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  CHAPITRE UN


  Callie enfonça profondément ses mains dans ses poches, repliant son coude de telle manière qu’il presse davantage le sac à main sur son épaule contre sa hanche. C’était le genre de précaution qu’elle prenait quand elle visitait Javier, l’un de ses amis doué d’un grand talent pour l’art.


  Ils s’étaient rencontrés à l’université, et tandis que Callie avait été contrainte de travailler prématurément dans un bureau, Javier tentait lui au moins de poursuivre ses rêves. Bien sûr, le fait de vivre une vie d’artiste avec des dettes scolaires signifiait qu’il n’habitait pas dans le meilleur des quartiers. Il y avait des moments où Callie, étant une jeune femme séduisante, ne se sentait pas en sécurité ici.


  Mais c’était pourquoi elle disposait toujours d’un spray au poivre dans sa poche, se rappela-t-elle alors que le dos de ses doigts effleuraient l’extérieur froid du contenant.


  De plus, elle avait un plan de sortie : pulvériser et fuir, en fonction de l’endroit qu’elle réussirait à atteindre. Il y avait une petite ruelle qu’elle devait traverser pour se rendre au studio de Javi, et qui représentait également le point décisif. Avant de l’atteindre, elle savait que le chemin le plus rapide était de revenir sur ses pas, en courant vers la rue principale où elle pourrait se mettre en sécurité parmi la foule. Après la moitié du trajet, elle devrait courir jusqu’à la porte de Javi et crier à l’interphone jusqu’à ce qu’il la fasse entrer.


  Ce n’était pas comme si elle passait tout son temps à se préoccuper des dangers potentiels de l’endroit vers lequel elle marchait. En réalité, c’était tout le contraire. Callie avait élaboré ce plan la deuxième fois qu’elle avait rendu visite à Javi dans ce quartier, et dès lors, elle s’était autorisée à rêvasser en allant chez lui. Rêver au tatouage qu’il lui dessinait et à quoi il allait ressembler.


  Ils avaient travaillé ensemble sur des dessins depuis quelques années, depuis qu’elle s’était fait faire son premier tatouage. Elle l’avait tellement aimé qu’elle l’avait supplié de lui en faire un autre, et ce serait la troisième fois qu’un de ses dessins allait décorer son corps. Il y avait là quelque chose d’étrangement intime, bien qu’ils n’aient jamais été amants. Quelque chose dans la façon dont son travail lui traversait la peau, le seul geste de rébellion contre la vie d’entreprise qu’elle allait sans doute devoir subir durant des décennies.


  Ou peut-être pas. Peut-être qu’elle pourrait trouver un moyen de s’en échapper, de faire les choses qu’elle aimait vraiment. Créer sa propre entreprise, même si elle n’avait pas encore trouvé ce que ça serait. Callie pouvait encore espérer.


  Elle descendit dans la ruelle, passa devant une poubelle renversée et une fresque de graffitis qui avait été taguée depuis par des enfants avec des bombes aérosols. De l’art, couvert par le genre de gribouillage inepte qui avait à l’origine donné aux villes l’envie de sévir contre les graffitis. C’était une honte. Le soleil californien qui brillait sur son visage disparut, remplacé par l’ombre fraîche des hauts bâtiments, laissant ses yeux s’adapter à cette nouvelle morosité.


  Un homme entra à l’autre bout de la ruelle, venant dans sa direction. Callie se raidit un peu, le gardant à l’œil tout en faisant semblant de regarder le sol à sa gauche. Il avait une capuche remontée sur la tête, le visage dans l’ombre, les mains enfoncées dans ses poches, tout comme les siennes.


  Elle ne put pas l’identifier. Cela pourrait être de mauvais augure, dans un endroit comme celui-ci. Cela pourrait signifier qu’il ne voulait pas être reconnu. Mauvais signe.


  Les doigts de Callie s’enroulèrent et enveloppèrent le spray au poivre, les muscles de ses bras se tendant alors qu’elle pensait à l’utiliser. Elle le sortirait d’un geste rapide, le dirigerait vers son visage – elle utilisa le bout de son index pour trouver la buse afin qu’elle soit dans le bon sens – puis pulvériserait. Pulvériser et courir.


  Elle accéléra le pas, pensant que plus vite elle le dépasserait, moins il aurait de chances de prendre le dessus. Elle regarda la distance qui les séparait, essayant de se rendre compte. Un coup d’œil vers le ciel. Était-elle déjà à mi-chemin ? Serait-il plus rapide de courir en avant ou vers l’arrière ? Javi l’attendait. Peut-être que si elle courait vers lui, il la laisserait entrer plus vite. Oui, elle allait courir en direction de Javi.


  Elle retint son souffle lorsque l’homme s’approcha, essayant de continuer à avancer comme si de rien n’était, mais tout en serrant le spray au poivre plus fort que jamais. Elle était aux aguets, prête à se lancer—


  Il passa à côté d’elle, sans incident.


  Callie respira à nouveau, se réprimandant intérieurement d’avoir été si paranoïaque. C’était ce qui arrivait aux gens trop préparés. Qui craignaient trop de se faire attaquer dans les ruelles.


  Javi en rirait. Elle le lui raconterait, même si c’était gênant. Il rirait de bon cœur et lui dirait qu’il la protégerait des grands hommes effrayants. Ce serait un moment de complicité entre eux.


  Tout d’un coup, Callie fut déséquilibrée, juste au moment où elle reprenait son souffle. Quelque chose venant de derrière. Elle pris conscience que c’était forcément lui. Il l’agrippait par les épaules, un de ses bras la cintrant. Vers lui. Ses omoplates heurtèrent sa poitrine, et quelque chose se pressait sur sa gorge – quelque chose d’aiguisé – quelque chose—


  Elle voulut crier au secours, appeler Javi, hurler, mais quand elle essaya, l’air ne fit que sortir en bulles de sa gorge, par la nouvelle ouverture qu’il avait faite. Il lui avait tranché la gorge. Quelque chose de chaud se répandait en cascade sur sa poitrine – elle savait ce que c’était – son propre sang.


  Dans un moment de lucidité qu’elle n’avait jamais ressenti, Callie Everard sut qu’elle allait mourir.


  Qu’elle mourait, même. Cela se passait, en ce moment, activement, et elle n’allait jamais revoir Javi pour se faire faire ce nouveau tatouage, et elle n’allait jamais réaliser son rêve de devenir son propre patron, et elle n’allait jamais posséder cette Mercedes sur laquelle elle avait posé les yeux quand elle avait lu qu’une célèbre rédactrice de mode en conduisait une. Les mains de Callie s’agrippèrent à sa gorge, glissant sur le sang, et elle ne put saisir que les bords de cette nouvelle ouverture, dont la cartographie n’avait aucun sens pour ses doigts tâtonnants.


  Callie tomba, sans s’en rendre compte, jusqu’à ce qu’elle constate qu’elle regardait le ciel et devait donc être sur le dos. Elle s’efforça une dernière fois d’émettre un bruit, aspirant désespérément de l’air par sa bouche ouverte et essayant de l’expulser à nouveau en criant. Tout ce qu’elle entendit fut un nouveau jet de sang provenant de sa blessure, l’oxygène y bouillonnant, n’atteignant même pas ses poumons.


  Ce ne fut qu’un instant plus tard que Callie cessa de voir quoi que ce soit, et arrêta de respirer, puis ce ne fut plus que son corps qui demeurait abandonné dans la ruelle. Une coquille. Son âme, ou sa conscience, ou quoi que ce soit qui avait été Callie, était bien loin.




  CHAPITRE DEUX


  Zoe posa son verre sur la table, tentant de se retenir de calculer le volume de l’eau restant à l’intérieur. C’était un combat perdu d’avance, bien sûr. Elle allait toujours voir les chiffres, qu’elle le veuille ou non.


  « Qu’en penses-tu ?


  — Hum ? » Zoe leva le regard, coupable, et croisa les yeux bruns de John qui patientaient.


  Elle s’attendit à ce qu’il perde patience, mais elle n’avait toujours pas réussi à le pousser aussi loin. Au lieu de cela, il lui fit un doux sourire, un de ses sourires asymétriques qui montait plus haut sur le côté droit de son visage que sur le gauche. Il semblait toujours lui offrir ces sourires, lui pardonner quelque chose ou autre. Zoe ne savait pas vraiment si elle le méritait.


  « À quoi penses-tu ? » demanda John.


  Zoe essaya de modeler son visage en quelque chose qui lui dirait de manière convaincante qu’elle allait bien. « Oh, rien, » dit-elle, puis, sentant que ce n’était peut-être pas la meilleure des réponses : « Juste des trucs de boulot.


  — Tu peux m’en parler, tu sais, » dit John, en glissant sa main sur la sienne au-dessus de la table. Elle sentit son cœur battre lentement à travers son pouce, à l’endroit où il appuyait sur sa peau, plus lentement que le sien. Bien plus lentement.


  Super. Zoe avait inventé une excuse rapide, et maintenant il demandait des détails. Que devait-elle faire ? « C’est une affaire en cours », dit-elle en haussant les épaules, espérant qu’il y croirait. « Je ne peux pas vraiment parler des détails avant le procès. »


  John acquiesça, semblant se contenter de cela. Zoe poussa un soupir de soulagement intérieur. Elle devait se concentrer, ne pas compter les quatre fois où sa tête avait basculé vers l’avant à un angle de trente degrés et où l’éclat de ses cheveux bruns bien soignés était apparu dans la lumière, ou les six verres qui passaient sur le plateau tenu par la serveuse d’un mètre soixante-sept ou le—


  Zoe cligna des yeux, essayant de recentrer son regard sur John, et ses oreilles sur ce qu’il racontait.


  « Alors, j’ai dû lui dire : « Désolé, Mike, mais c’est vraiment dommage que je doive sortir avec quelqu’un ce soir, » rit-il. 


  Zoe fronça les sourcils. « Tu aurais pu reporter le rendez-vous si cela ne te convenait pas, dit-elle. Ça ne m’aurait pas dérangée.


  — Quoi ? Non ! » dit John, en se penchant d’abord en arrière d’un air inquiet, puis en saisissant à nouveau sa main. « Mon Dieu, non, Zoe. J’avais hâte de te revoir. C’était juste – j’étais sarcastique. Ou ironique, ou autre. J’oublie toujours lequel est lequel. Honnêtement, je n’aurais pas annulé notre rendez-vous juste pour un truc professionnel. »


  Les yeux de Zoe se posèrent sur son assiette, désormais vide des excellentes roulades de saumon au beurre blanc citronné qui avaient constitué son plat principal. C’était le lieu de rendez-vous le plus en vue à Washington, D.C. pour un repas, et elle se souvenait à peine de l’avoir mangé.


  Elle n’était pas sûre de pouvoir affirmer qu’elle placerait toujours John en priorité. Après tout, elle était agent du FBI. On attendait d’elle qu’elle mette sa vie de côté pour poursuivre une affaire, et non l’inverse. Elle tendit délibérément la main pour remettre une mèche de ses cheveux bruns courts derrière son oreille, sentant qu’elle était plus longue d’un centimètre que ce qu’elle aimait. Les choses avaient été mouvementées ces derniers temps. Pas de temps pour les activités quotidiennes qui faisaient tourner la vie.


  « Je veux dire, bien sûr, je comprends que tu devrais parfois annuler, » dit John, en sirotant son vin nonchalamment comme s’il n’avait pas réussi à lire dans ses pensées. « Tu dois empêcher les tueurs en série de perpétrer des folies meurtrières. Ton travail est important. Personne ne se fâchera si je ne reste pas au bureau toute la nuit à essayer de déterminer s’il existe une limite de propriété commune établie dans trois rapports différents datant des années 1800 et s’ils peuvent être appliqués au cas de mon client. Sauf peut-être mon client, et il bénéficiera de l’excellente humeur dans laquelle je me réveillerai demain, sachant que j’ai passé ma soirée avec toi.


  — Tu es trop gentil avec moi, lui dit Zoe. Toujours. Je ne comprends pas. »


  C’était vrai : elle ne le comprenait pas. Elle avait complètement gâché leur premier rendez-vous, et lors du second, elle l’avait traîné à l’hôpital pour essayer de retrouver les dossiers d’un tueur potentiel. Puis il l’avait attendue dans le froid, parce que, sans réfléchir, elle n’avait pas pris la peine de lui dire qu’elle pouvait rentrer chez elle par ses propres moyens. Peu d’hommes auraient voulu postuler pour un troisième rendez-vous – et c’était leur cinquième.


  « Tu n’as pas à le comprendre, » dit John, en lissant sa cravate pour la onzième fois de la soirée, dans un geste qui lui devenait familier. « Tu dois juste accepter mon avis que tu le mérites. Je ne suis pas trop gentil. Je suis juste assez gentil. En fait, je pourrais être plus gentil.


  — Tu ne pourrais pas être plus gentil. Ce serait contraire aux lois de la physique et de la nature.


  — Eh bien, qui en a besoin, de toute façon ? » John afficha à nouveau son sourire éclatant et se pencha en arrière pendant que le serveur ramassait leurs assiettes vides.


  « Alors, sur quoi travailles-tu en ce moment ? » demanda-t-elle, pensant qu’elle devrait essayer de s’intéresser davantage à sa vie. Il était toujours si attentif à poser des questions sur la sienne. Est-ce qu’elle gâchait tout ? Elle faisait tout foirer, n’est-ce pas ?


  « Comme je te disais, c’est la ligne de démarcation des propriétés ancestrales, » dit John, en lui faisant un petit froncement de sourcils. « Tu es sûre que ça va ? »


  Zoe le regarda, croisant ses yeux avec des pupilles à peine dilatées dans la faible lumière du restaurant, entendant les quatre temps de la douce musique de piano en arrière-plan et la façon dont chaque note montait, descendait, montait, montait d’une demi-note et redescendait. Si seulement elle pouvait éteindre les chiffres, ou au moins baisser leur volume. Elle devait se concentrer sur John et sur ce qu’il lui disait, mais rien dans son cerveau ne s’arrêtait. Elle avait juste besoin que ça s’arrête. Tout s’envolait, et elle n’était plus sûre de pouvoir reprendre le contrôle.


  « Je suppose que je suis un peu fatiguée, » dit-elle. Niveau excuses, il semblait que cela pouvait être à moitié acceptable. Si seulement il pouvait exister une excuse pour justifier du fait qu’elle ne lui accordait pas la courtoisie de son attention.


  Il ne savait pas qu’elle était capable de voir les chiffres partout, dans tout, et elle n’était pas prête à le lui dire. Pas pour les mille quatre cent cinquante-trois dollars et dix-neuf cents de plats et de boissons qu’elle avait vus passer devant leur table, aux mains du personnel de salle, depuis qu’ils s’étaient assis il y a une heure et treize minutes.


  « J’ai passé une merveilleuse soirée, » dit-elle. Le pire, c’était qu’elle était sincère. Quand John passait tout leur temps à être accommodant et à la faire se sentir bien, pourquoi ne pouvait-elle pas au moins l’écouter ?


  « Eh bien, j’ai passé un moment horrible. On le refait la semaine prochaine ? » dit-il, en essuyant son sourire avec une serviette. Même s’il s’illumina, ses yeux pétillants d’une espièglerie qui répondaient aux courbes irrégulières de sa bouche, il lui fallut encore un moment pour prendre conscience qu’il plaisantait. Les mots la déstabilisèrent, à la pensée qu’elle aurait pu tout gâcher.


  « J’aimerais bien, » dit Zoe, en hochant la tête, tout en gardant ses émotions pour elle. « Alors la semaine prochaine. »


  Elle se leva, sachant désormais qu’il lui interdirait de payer les quatre-vingt-dix-huit dollars et trente-deux cents qui s’étaient accumulés sur l’addition, plus le pourboire.


  Bien que cela lui ait traversé l’esprit, elle ne dit pas tout haut qu’il lui faudrait de la chance pour honorer leur rendez-vous. En tant qu’agent actif, on ne savait jamais quand la prochaine affaire serait traitée, ni où il faudrait aller.


  À la même heure la semaine prochaine, qui sait où elle pourrait se trouver ?


  Même à cet instant précis, leur prochain tueur faisait probablement son travail, en leur laissant un puzzle – et il y avait toujours une chance pour que le prochain soit celui qu’elle ne pourrait pas résoudre. Zoe lutta contre cette sensation de malaise dans ses tripes, se convaincant en quelque sorte qu’elle savait : la semaine prochaine à la même heure, elle serait plongée dans une affaire qui ferait passer toutes les autres pour un jeu d’enfant.




  CHAPITRE TROIS


  Zoe ajusta sa position sur le siège, se mettant un peu plus à l’aise dans le vieux et confortable fauteuil. Elle commençait à s’habituer à s’asseoir ici, aussi étrange que cela puisse sonner à ses propres oreilles qu’elle s’accoutumait à la thérapie.


  Parler à quelqu’un de ses problèmes personnels semaine après semaine avait auparavant semblé infernal à Zoe, mais avoir le soutien de la Dr. Lauren Monk n’avait pas donné de si mauvais résultats jusqu’à présent. Après tout, c’était la Dr. Monk qui l’avait encouragée à sortir de nouveau avec John, et cela avait été une bonne décision, du moins jusqu’à maintenant.


  En tout cas, la concernant. Elle commençait à se demander si John pouvait en dire autant.


  « Alors, raconte-moi ce rendez-vous. Que s’est-il passé ? » s’enquit la Dr. Monk, en ajustant son carnet sur son genou.


  Zoe soupira. « Je n’arrivais pas à me concentrer, dit-elle. Les chiffres prenaient le dessus. Je ne pensais qu’à ça. Je suis passé à côté de phrases entières de sa conversation. Je voulais lui donner toute mon attention, mais je ne pouvais pas les mettre en sourdine. »


  La Dr. Monk acquiesça, concentrée, posant sa main sur son menton. Depuis la séance durant laquelle Zoe avait révélé sa synesthésie – sa capacité de voir les chiffres partout et en tout, comme le fait que le stylo de la Dr. Monk était plus lourd que la moyenne en raison du léger angle de chute de quinze degrés lorsqu’il reposait sur le bord de ses doigts, en comparaison avec celui d’un BIC – elle trouvait la thérapie encore plus utile. C’était libérateur à bien des égards, de pouvoir vraiment admettre ce qui se passait et la façon dont elle luttait.


  Il y avait peu de gens dans le monde qui connaissaient la synesthésie de Zoe. Il y avait la Dr. Monk et la Dr. Francesca Applewhite, qui avait été la mentor de Zoe depuis ses années universitaires. Il y avait ensuite sa partenaire au F.B.I., l’Agent Spécial Shelley Rose.


  Et c’était tout. Elle n’avait même pas besoin de tous les doigts de sa main pour les compter. C’étaient les seules personnes en qui elle avait eu assez confiance pour en parler depuis son premier diagnostic – celui d’un médecin qu’elle n’avait pas revu depuis. Délibérément. Pendant longtemps, elle avait pensé qu’il y avait peut-être un moyen d’échapper ou d’occulter cette capacité que sa mère qualifiait de sorcellerie diabolique.


  Mais tant que cela l’aidait à résoudre des crimes, Zoe ne pouvait pas dire qu’elle souhaitait que cela disparaisse. Plus maintenant. Il serait juste utile que son aptitude s’atténue lorsqu’elle essayait d’établir une relation amoureuse, ce qui ne nécessitait pas d’estimer les mesures spécifiques de liquide dans chaque verre ou la distance entre les yeux de John.


  « Ce qui pourrait être bénéfique, c’est que nous trouvions ensemble des moyens qui pourraient t’aider à baisser le volume sonore de ton cerveau, pour ainsi dire, dit la Dr. Monk. « Est-ce une chose que tu aimerais explorer ? »


  Zoe hocha la tête, prise de court par la boule qui lui avait envahi la gorge à l’idée de pouvoir faire cela. « Oui, » réussit-elle à dire. « Ce serait génial.


  — Très bien. » La Dr. Monk réfléchit un instant, en tapotant distraitement le stylo contre sa clavicule. Zoe avait remarqué cette habitude, toujours un nombre pair de tapotements.


  « Pourquoi faites-vous cela ? » lâcha-t-elle, embarrassée l’instant d’après par la question qu’elle avait posée.


  La Dr. Monk la regardait surprise. « Tu veux dire, taper ma clavicule ?


  — Désolée. Cela ne me regarde pas. Vous n’avez pas à me le dire. »


  La Dr. Monk sourit. « Cela ne me dérange pas. En fait, c’est quelque chose que j’ai pris quand j’étais étudiante. C’est un exercice de relaxation. »


  Zoe fronça les sourcils. « Vous n’êtes pas calme ?


  — Si. C’est devenu une habitude maintenant, même quand je réfléchis. Cela me permet de me plonger dans un état plus zen. J’avais des crises de panique quand j’étais plus jeune. As-tu déjà été prise d’une crise de panique, Zoe ? »


  Zoe y réfléchit, essayant de déterminer en quoi cela consistait. « Je ne pense pas.


  — Que ce soit une crise de panique totale ou quelque chose de moins grave, ce dont nous avons besoin, c’est que tu aies recours à quelque chose qui puisse te calmer, diminuer les chiffres. Nous voulons que ton esprit cesse de s’emballer, ce qui te permettra de te concentrer sur une seule chose à la fois. »


  Zoe acquiesça, suivant avec ses doigts les fissures du bras de son fauteuil en cuir. « Ce serait bien.


  — Commençons par un exercice de méditation. Ce que tu devrais commencer à faire, selon moi, c’est d’entreprendre une pratique de méditation tous les soirs, peut-être juste avant d’aller au lit. Cela t’aidera à améliorer ta capacité à contrôler ton esprit au fil du temps. Ce n’est pas une solution immédiate, mais si tu t’y tiens, tu verras des résultats. Jusque-là, tu me suis ? »


  Zoe hocha la tête silencieusement.


  « Bien. Maintenant, écoute mes instructions. Je veux que tu fasses un essai maintenant, et tu pourras ensuite t’exercer par toi-même ce soir. Commence par fermer les yeux et compte tes respirations. Essaie d’oublier tout le reste. »


  Zoe ferma les yeux avec obéissance et entreprit de respirer profondément. Un, se dit-elle. Deux.


  « Bien. Lorsque tu arrives à dix, recommence à partir de « un ». Ne te laisse pas compter au-delà. Tu souhaites seulement continuer à compter ces respirations, jusqu’à ce que tu commences à te détendre. »


  Zoe essaya, en tentant de chasser d’autres pensées de son esprit. C’était difficile. Son cerveau voulait lui dire que sa jambe droite la démangeait, qu’elle pouvait percevoir l’odeur du café de la Dr. Monk, ou lui rappeler combien il était étrange d’être assise les yeux fermés dans le bureau de quelqu’un. Il voulait ensuite lui dire qu’elle pratiquait mal l’exercice et qu’elle se laissait distraire.


  De toute façon, respirait-elle au bon rythme ? À quelle vitesse était-on censé respirer ? Le faisait-elle correctement ? Et si elle avait mal respiré pendant tout ce temps ? Pendant toute sa vie ? Comment aurait-elle pu le savoir ?


  Malgré ses doutes, elle continua en silence, et commença finalement à sentir détendue.


  « Très bien, » dit la Dr. Monk, sa voix étant désormais plus calme et plus grave. « Maintenant, je veux que tu imagines un ciel. Tu es assise et tu regardes ce ciel. D’un bleu magnifique, juste un petit nuage flottant au-dessus, rien d’autre à l’horizon. Il s’étend par-dessus une mer bleue, calme. Le vois-tu ? »


  Zoe n’était pas douée pour imaginer des choses, mais elle se souvint d’une photo qu’elle avait récemment vue dans une publicité pour une agence de voyages. Une famille qui jouait joyeusement dans le sable, un paradis d’un bleu impossible derrière eux. Elle se posa là, en se concentrant sur cela. Elle fit un petit signe de tête pour annoncer à la Dr. Monk qu’elle était prête à continuer. 


  « Bien. Sens la chaleur du soleil sur ton visage et tes épaules. C’est une belle journée. Juste une légère brise, exactement le genre de temps que tu souhaiterais. Tu es assise dans un petit bateau gonflable, juste au large de la côte. Sens-le se balancer doucement dans le mouvement de la mer. C’est tellement paisible et calme. Le soleil n’est-il pas merveilleux ? »


  En temps normal, Zoe se serait moquée d’une telle chose, mais elle fit ce qu’on lui disait, et elle put presque jurer qu’elle le ressentait. Un vrai soleil, qui tapait sur son front. Pas trop oppressant : le genre de soleil qui laisse à penser que l’on bronze, pas que l’on attrape un cancer de la peau.


  Cancer de la peau. N’aurait pas dû penser au cancer de la peau. Concentre-toi, Zoe. Se balancer dans le courant.


  « Regarde sur le côté. Tu verras une île derrière toi. La plage d’où tu viens, et derrière elle, le reste de ce paradis. Que vois-tu ? »


  Zoe savait exactement ce qu’elle voyait quand elle y regarda : une autre image d’une publicité de voyage. Un endroit où elle aurait voulu aller. Sauf qu’il avait été présenté comme étant une destination de lune de miel, et elle était célibataire à l’époque, et que cela n’avait eu comme effet que de la faire se sentir encore plus seule.


  « Du sable doré, » dit-elle, le son de sa propre voix étrangement détaché et inconnu. « Puis des sous-bois luxuriants. Derrière, des arbres tropicaux s’élèvent vers le ciel, de trois mètres et plus. Le soleil se couche selon un angle aigu, les ombres ne font que quinze centimètres de long. Je ne peux pas voir au-delà. Il y a un arbre penché à un angle de quarante-cinq degrés au-dessus de l’eau, avec un hamac de deux mètres attaché en dessous. Il est vide.


  — Essaie de te concentrer davantage sur le paysage plutôt que les chiffres. Maintenant, écoute. Peux-tu entendre les vagues qui déferlent doucement sur le sable ? Entends-tu les cris des oiseaux ? »


  Zoe inspira profondément, laissant cette nouvelle strate de sensations la submerger. « Oui, dit-elle. Des perroquets. Je pense. Les vagues s’enchaînent à intervalles de trois secondes. Le chant des oiseaux, toutes les cinq secondes.


  — Ressens le soleil chaud sur ton visage. Tu peux fermer les yeux, arrêter de compter. Tu es en sécurité ici. »


  Zoe respirait, contemplant toujours l’île dans son esprit. Ses yeux s’égaraient encore vers le hamac. Pour qui était-ce ? Pour elle-même, ou quelqu’un la rejoindrait-il un jour ? John ? Voulait-elle qu’il soit là, sur son île personnelle ? Il était taillé pour un homme. Elle ne mesurait elle-même qu’un mètre soixante-sept. Le hamac était suspendu à soixante centimètres au-dessus de l’eau.


  « C’est très bien, Zoe. Maintenant, je veux que tu te concentres à nouveau sur ta respiration. Compte à rebours à partir de dix, comme avant, mais à l’envers. Pendant ce temps, je veux que tu reviennes lentement de ton île. Laisse-la s’évanouir, et laisse-toi te réveiller, petit à petit. Doucement, maintenant. C’est ça. »


  Zoe ouvrit les yeux, un peu gênée de constater à quel point elle se sentait plus sereine – et désormais consciente de l’étrange sensation d’être partie sur une petite île dans sa tête pendant que sa thérapeute la regardait assise, le dos droit, dans un fauteuil.


  « Tu t’es bien débrouillée. La Dr. Monk sourit. Comment te sens-tu maintenant ? »


  Zoe hocha la tête. « Plus calme. » Mais elle avait des doutes. Les chiffres avaient été présents. Ils l’avaient suivie, même dans cet espace. Et si elle ne pouvait jamais s’en débarrasser ?


  « C’est un excellent début. Plus tu feras l’exercice, plus tu trouveras cela paisible. Et c’est une bonne chose, parce que cela peut être un endroit calme où tu peux retourner quand tu te sens stressée ou débordée. » La Dr. Monk prit quelques notes dans son carnet, son stylo faisant des traits rapides et des lignes d’araignée que Zoe ne put décoder.


  « Et si j’ai besoin de bloquer rapidement les chiffres ? Par exemple, dans une situation d’urgence ? demanda Zoe. Ou si je ne peux pas confier à l’autre personne pourquoi j’ai besoin de me calmer ? »


  La Dr. Monk acquiesça. « Essaie tout simplement de compter les respirations, comme tu as fait pour entrer en méditation. Nous devrons tester cela dans un contexte réel, mais je crois que compter une chose – ta respiration – peut te permettre d’arrêter de voir les chiffres par ailleurs. C’est une tactique de distraction qui consiste à distraire le côté chiffres de ton cerveau pendant que tu te concentres sur autre chose. »


  Zoe hocha la tête, essayant de graver cela dans son esprit. « D’accord. »


  « Maintenant, Zoe, sur le fait de ne pas vouloir expliquer aux gens pourquoi tu as besoin de supprimer les numéros – ou le fait que tu peux les voir. Pourquoi es-tu toujours déterminée à cacher ce don ? » demanda la Dr. Monk, en penchant la tête d’une manière que Zoe avait fini par définir comme annonçant un changement de stratégie.


  Elle eut du mal à répondre à cette question. Eh bien, non : elle en connaissait la raison. Une peur qui l’avait saisie depuis qu’elle était jeune fille, renforcée par des cris d’enfant du diable et des séances de prières forcées qui la maintenaient à genoux toute la nuit, en souhaitant que les nombres s’en aillent. Il était difficile de le confier à voix haute.


  « Je ne veux pas que les gens le sachent, » dit-elle, en saisissant un morceau de peluche imaginaire sur son pantalon, au niveau du genou.


  « Mais pourquoi, Zoe ? insista la Dr. Monk. « Tu as une capacité merveilleuse. Pourquoi ne veux-tu pas la partager avec les autres ? »


  Zoe s’expliqua péniblement. « Je… ne souhaite pas qu’ils changent leur avis sur ma personne.


  — Tu as peur que tes collègues te perçoivent différemment de ce qu’ils font maintenant ?


  — Oui. Peut-être… » Zoe hésita, en haussant les épaules. « Peut-être qu’ils pourraient essayer de... de faire quelque chose avec ça. De l’exploiter d’une manière ou d’une autre. Je ne veux pas être la marionnette de quelqu’un d’autre. Ou la victime de pièges et de farces. Ou d’une pièce de théâtre que les gens pourraient expérimenter. »


  La Dr. Monk acquiesça. « C’est compréhensible. Es-tu certaine que ce soit tout ce dont tu as peur ? »


  Zoe connaissait la réponse. Elle la murmura même dans sa tête. J’ai peur qu’ils sachent tous – qu’ils voient que je ne suis pas normale. Je ne suis pas des leurs. Je suis un monstre de la nature. J’ai peur qu’ils me détestent pour cela. Mais, « Oui, j’en suis sûre, » dit-elle à voix haute.


  La Dr. Monk l’observa un instant, et Zoe fut persuadée qu’elle était découverte. La Dr. Monk était une thérapeute, elle pouvait évidemment reconnaître quand quelqu’un lui mentait. Elle allait insister, ferait admettre à Zoe la peur secrète qu’elle avait enfouie au plus profond d’elle-même pendant si longtemps. 


  Mais elle ne fit que fermer son carnet et le posa soigneusement sur son bureau, en arborant un sourire éclatant. « Nous avons fait des progrès fantastiques aujourd’hui, Zoe. Nous sommes à la fin de notre séance, alors je te prie d’inclure cette méditation dans tes habitudes nocturnes et d’essayer de la conserver. Lors de notre prochaine entrevue, j’aimerais savoir si tu as fait des progrès. »


  Zoe se leva et la remercia, puis elle repartit, avec l’impression d’avoir été sauvée par le gong.


  Et puis il y eut un gong plus littéral, une sonnerie provenant de sa poche. Elle sortit son portable en traversant la salle d’attente, découvrant le nom de Shelley sur l’écran.


  « Agent Spécial Zoe Prime, » dit-elle. Cela lui faisait du bien d’utiliser l’appellation officielle appropriée, même quand elle savait qui l’appelait.


  « Z, c’est moi. Le chef a besoin que tu viennes tout de suite à l’aéroport. On a une affaire à Los Angeles. Prends un sac pour la nuit, et je te rejoindrai là-bas.


  — Combien de temps me reste-t-il ? demanda Zoe.


  — Quarante-cinq minutes, puis nous prenons l’avion. 


  — On se retrouve là-bas, » dit Zoe. Elle raccrocha et traversa le couloir avec une détermination renforcée, estimant le temps dont elle disposerait pour faire ses bagages après avoir tenu compte du trajet jusqu’à l’aéroport.


  Au fond, elle était ravie, juste un peu. Il s’était écoulé un certain temps depuis leur dernière affaire, toute la paperasserie, les dates d’audience et la bureaucratie. Même si elle ne pouvait pas vraiment se réjouir de la mort de quelqu’un, cela serait une bonne occasion de se retrouver dans une affaire de meurtre facile et tranquille – et elle croisait mentalement les doigts pour que ce soit ce à quoi elles allaient être confrontées.




  CHAPITRE QUATRE


  Zoe regarda par le hublot les nuages passer sous l’aile de l’avion. Peut-être aurait-elle dû en ressentir une sorte de paix intérieure. Il n’y avait rien à compter, après tout. Mais elle n’aimait pas la sensation d’être si loin du sol, et elle ne l’apprécierait jamais. Elle détestait l’idée que quelqu’un d’autre puisse tout contrôler et être responsable de sa vie.


  « L’Agent Spécial Superviseur Maitland nous a laissé ces documents, » dit Shelley, en présentant quelques dossiers pour capter l’attention de Zoe.


  Zoe se détourna du hublot, en clignant des yeux pour se concentrer. « D’accord. À quoi avons-nous affaire de si urgent qu’on ne puisse pas attendre un briefing en personne ? » Les cheveux blonds de Shelley étaient soigneusement rangés en chignon derrière sa tête, son maquillage toujours aussi délicat et minutieux. Zoe se demanda un instant comment elle arrivait toujours à avoir l’air si soignée, même avec un jeune enfant à la maison – et même en prenant l’avion au pied levé.


  « Deux victimes, » dit Shelley. Elle sépara les documents. « De toute évidence, l’équipe sur le terrain a considéré qu’elle n’arriverait à rien sans l’aide du Bureau. Ils nous l’ont remise volontairement.


  — Volontairement ? Zoe haussa les sourcils. Pas étonnant que Maitland nous veuille sur place au plus vite. Il a probablement pensé qu’ils pourraient changer d’avis. »


  Il était rare qu’elles obtiennent une affaire qui leur était remise volontairement. Les forces de l’ordre avaient tendance à être territorialistes, à vouloir mener une affaire à terme du début à la fin. Zoe le comprenait. Pourtant, cela contribuait généralement à des ambiances tendues et à une assistance des plus réticentes. Les agents avaient tendance à soupçonner le FBI d’être là pour les dessaisir de leur travail et à les déclarer inaptes au service, même si cela n’avait généralement aucun fondement dans les faits. Il serait rafraîchissant d’être véritablement accueilli quelque part.


  Shelley ouvrit le premier dossier et commença à le parcourir. « La première victime retrouvée était un homme, caucasien, la trentaine environ. Il s’appelait John Dowling, bien que les gens du coin aient mis un certain temps à l’identifier. »


  Zoe essaya d’occulter le nom et la façon dont celui-ci lui avait transpercé le cœur. Après tout, John était un prénom assez courant. Elle ne devrait pas avoir besoin d’imaginer John saignant, abattu ou étranglé pour passer à autre chose. « Pourquoi donc ?


  — Le corps a été gravement brûlé. L’autopsie indique que sa gorge a d’abord été tranchée, puis qu’il a été emmené ailleurs et brûlé, avant d’être découvert.


  — Savons-nous où le crime a été commis ? »


  Shelley examina les notes. « Pas encore de localisation sur le meurtre à proprement parler. On pense qu’il a pu se produire dans une maison privative, car il a dû y avoir beaucoup de sang, et que rien n’a été signalé. Le corps a été transporté dans une rue isolée et brûlé au beau milieu de la nuit. Le temps qu’un résident du quartier le remarque et ait le courage d’aller faire les constatations, beaucoup de dégâts avaient été causés.


  Sans dire un mot, Shelley lui remit une photographie. Elle montrait un corps noirci et tordu, au point de ne presque plus distinguer un corps humain. Cela ressemblait à un accessoire de cinéma, pas à une personne réelle. Zoe dut reconnaître les mérites de ceux qui avaient réussi à déterminer la cause du décès. Ils avaient dû avoir un sacré travail sur les bras.


  Il y avait une autre photo dans le dossier, l’image d’un jeune homme souriant. John Dowling dans la vie de tous les jours, probablement issue d’un de ses profiles sur les réseaux sociaux. Il était dans une pièce sombre, avec des gens visibles en arrière-plan – vraisemblablement à l’occasion d’une fête. Il avait l’air heureux.


  « Des pistes à ce jour le concernant ? Ennemis, rancunes ?


  — Rien pour l’instant. L’enquête est en cours.


  — D’accord. Et la seconde ? »


  Shelley ferma le premier dossier et prit l’autre, en aspirant une bouffée d’air entre ses dents. « Histoire similaire. La gorge tranchée, puis brûlée. Une jeune femme, Callie Everard. La vingtaine. Elle était jolie aussi. »


  Zoe se retient tout juste de ne pas lever les yeux au ciel. Elle ne manquait jamais de s’étonner que les gens, même son estimée partenaire, puissent mettre l’accent sur ce genre de choses. Jeune, vieux, joli, moche, mince, gros – un mort était un mort. Toute vie prise devait faire l’objet d’une enquête, chaque tueur devait être puni. Les détails ne faisaient que peu de différence.


  « Le lieu ?


  — Cette fois-ci, tout s’est passé dans la même ruelle. Il semble que le tueur s’est approché d’elle, lui a tranché la gorge, l’a laissée tomber raide morte, puis lui a mis le feu. C’est une clémence relative. Elle n’aura pas été consciente au moment de se consumer. »


  C’était un sentiment auquel Zoe pouvait au moins se rallier. Il y avait très peu de façons agréables de partir, et être brûlé vif n’en faisait pas partie. « Et elle ? Aurait-elle pu avoir une cible sur elle ?


  — Les flics locaux n’ont pas fini d’enquêter. Elle a été retrouvée hier, mais n’a pu être identifiée que ce matin. Ils ont réussi à informer le plus proche parent, et c’est tout. »


  Zoe prit les photos. Ce corps était moins brûlé, même si ce n’était que de quelques degrés. Il était encore possible de distinguer qu’il s’agissait d’une femme, et il y avait des lambeaux de chair sur le corps qui scintillaient, rouges et crus, à travers le chaos noirci.


  « Les images te révèlent-elles quelque chose ? » demanda Shelley.


  Zoe leva les yeux et se rendit compte qu’on l’observait attentivement. « Pas encore. Je ne vois rien qui puisse me servir. Le feu corrompt les choses et les déforme. Je ne pourrais même pas estimer de façon fiable leur taille et leur poids, sans leur dossier médical.


  — Les deux individus étaient des jeunes en bonne santé. Ce serait peut-être un simple crime passionnel. Ils ont eu un ami commun, ou un ex-ami, qui aurait perdu la tête et aurait décidé de mettre le feu aux poudres.


  — Nous pouvons l’espérer. » Zoe soupira et reposa sa tête contre le fauteuil. Pourquoi les avions devaient-ils être toujours aussi inconfortables ? Elle avait lu que les passagers de première classe avaient des lits. Mais ce n’était pas comme si le Bureau allait prendre en compte cette option. 


  « Au fait, comment ça va ? » demanda Shelley. Elle rangea les dossiers dans son bagage à main et s’installa dans son siège avec un air entendu. « As-tu revu John hier ? »


  C’était vendredi soir, et John avait semblé heureux de la façon dont Zoe menait sa vie. Une petite routine. La seule différence était le lieu. « Oui, je l’ai revu.


  — Et alors ? » demanda impatiemment Shelley. « Des détails, Z. Cela se passe bien entre vous deux, n’est-ce pas ? »


  Zoe haussa les épaules, et tourna à nouveau la tête vers le hublot. « Assez bien, je suppose. »


  Shelley soupira d’un air irrité. « Assez bien ? Qu’est-ce que cela veut dire ? Il te plait ou non ?


  — Bien sûr qu’il me plait. Zoe fronça les sourcils. Sinon, pourquoi me rendrais-je à autant de rendez-vous avec lui ? »


  Shelley hésita, son reflet basculant sur le côté derrière elle. « Je suppose que tu as raison. Bien que certaines personnes s’investissent, même si quelque chose ne les attire pas vraiment. Mais tu saisis ce que je veux dire. Les rendez-vous deviennent-ils sérieux ? »


  Zoe laissa ses yeux se refermer. Peut-être que Shelley comprendrait le message et penserait qu’elle essayait de se reposer. « Je ne sais pas ce que cela signifie, et je ne pense pas vouloir y répondre de toute façon. »


  Shelley s’arrêta, restant silencieuse pendant un long moment. Puis, d’un ton tranquille : « Tu sais, tu n’as pas besoin de me repousser sans cesse. Tu sais que tu peux me faire confiance. Je ne dirai rien à personne. Je n’ai pas révélé ton secret, n’est-ce pas ? »


  Il y eut le petit incident durant lequel Shelley avait mentionné à leur supérieur, Maitland, que Zoe était « douée en maths » ; cependant, Zoe ne vit pas l’utilité d’aborder le sujet.


  Elle ne répondit pas, du moins pas tout de suite. Que pouvait-elle dire ? Il était vrai qu’elle gardait ses distances, et qu’elle avait toujours été ainsi. Avait-elle même besoin de se justifier ? D’abord la Dr. Monk, et maintenant Shelley, parlaient comme si elle avait un problème. Comme s’il était déraisonnable de vouloir préserver sa vie intime.


  « Je ne sais même pas pourquoi tu gardes encore ce secret, poursuit Shelley. Tu pourrais faire le bien.


  — Comment ?


  — En mettant tes compétences à profit.  Pour attraper des tueurs.


  — Je le fais déjà. »


  Shelley soupira. « Tu sais ce que je veux dire.


  — Non, je ne sais vraiment pas, » répondit Zoe, plus prête que jamais à changer de conversation. « Combien de temps de vol reste-t-il ? » Elle commença à tapoter sur l’écran devant elle, le changeant pour montrer leur trajectoire de vol et leur progression, même si elle savait très bien où elles seraient et combien de temps elles allaient encore voler.


  « C’est une chose à laquelle il faut penser, de toute façon, dit Shelley. On a l’impression que tu es plus heureuse quand tu es entourée de gens qui sont au courant. Tu deviens tendue, tu refoules quand tu ne te sens pas à l’aise. Peut-être que tu aurais une vie plus confortable en général si tout le monde savait.


  — Cinquante-six minutes, » dit Zoe, comme si elle ne l’avait pas entendue. « Nous devons nous préparer. Nous devrions aller directement sur la dernière scène de crime depuis l’aéroport. As-tu l’adresse ? »


  Shelley ne dit rien, se contentant de la regarder longuement avant de revenir aux dossiers et de chercher les éléments dont elles avaient besoin.




  CHAPITRE CINQ


  Zoe plissa les yeux, observant les deux entrées de la ruelle, vers le ciel. C’était une journée claire et dégagée. Une petite bande bleu pâle courait au-dessus, se rétrécissant au loin, encadrée par les briques sales des immeubles d’habitation et des entrepôts situés de chaque côté.


  On était loin du luxe et des palmiers ondulants de Beverly Hills. Les rues et les trottoirs étaient fissurés et défraîchis, et le bâtiment le plus proche au bout de l’allée était un refuge pour les sans-abri. Pourtant, les studios qui s’élevaient de l’autre côté coûtaient probablement plus cher que la maison de son enfance dans le Vermont rural.


  Il y avait encore quelque chose qui flottait dans l’air, malgré le retrait du corps. Zoe pouvait encore le sentir. Cela ne partirait probablement pas avant longtemps. La puanteur de la chair et des cheveux humains brûlés avait tendance à persister.


  Zoe porta de nouveau son attention au sol et à la tache de marques brûlées qui recouvrait le bitume de la rue et les briques, sacs poubelles et seringues éparpillés. La plupart de ces éléments étaient désormais brûlés et tordus sur eux-mêmes, transformés en amas de plastique noir informes qui ne faisait que renforcer l’odeur désagréable. Le tueur ne s’était visiblement pas tant soucié de la présentation.


  Ou peut-être que si, et il déclarait que cette jeune femme – cette Callie Everard – n’était qu’un déchet de plus.


  À proximité, Shelley parlait à un policier local, tandis que les autres étaient en train de tout emballer. L’équipe médico-légale était déjà venue sur le site, et le corps avait été emmené pour des tests. Il ne restait plus qu’à ramasser tous les petits morceaux de preuves laissés parmi les débris du meurtre. Une femme officier aux cheveux courts et de petite taille les plaçait avec précaution, un par un, dans des sacs de preuves en plastique.


  Zoe ne la regardait qu’avec un vague intérêt. Son esprit travaillait sur ses propres pistes, retraçant ce que ses yeux voyaient. La femme avait été allongée la tête à côté des sacs poubelles renversés, les pieds orientés vers le milieu de la ruelle, à un angle de trente degrés par rapport à ce qui aurait été la ligne médiane. Elle était tombée en arrière, très probablement après avoir été égorgée. Il y avait encore quelques traces de sang, sous les brûlures et les fluides corporels dilués, qui étayaient cette théorie.


  Elles en savaient déjà beaucoup sur elle, sur Callie. Le reste, elles l’apprendront en interrogeant ses amis et sa famille, en découvrant qui elle était et ce qu’elle faisait. Pourquoi quelqu’un aurait voulu la tuer.


  Mais concernant le tueur lui-même, par contre, c’était autre chose. Où était-il, ou elle ? Zoe ne voyait rien sur le sol, aucun indice particulier qui aurait pu le trahir. Il n’y avait pas de traces de pas, dans une ruelle qui était sans doute traversée par des dizaines, voire des centaines de personnes chaque jour. Il n’y avait pas de briquet jeté, ni de bout d’allumette, ni de bidon d’essence vide. Toute preuve qui aurait pu indiquer sa présence avait été effacée lorsque quelqu’un avait jeté de l’eau sur le corps pour tenter de l’éteindre et de sauver une vie qui était déjà bien loin. 


  Qu’avait-il utilisé comme carburant ? Comme accélérateur ? Où s’était-il tenu ? De quel type d’arme s’était-il équipé pour lui trancher la gorge ? Ou elle, se reprit Zoe dans un effort d’ouverture d’esprit ; les statistiques étaient cependant claires. Ce degré de violence désignait d’habitude un suspect de sexe masculin.


  C’était le « d’habitude » qui posait problème. Zoe aimait se fier à son instinct, mais à moins d’être sûre à plus de quatre-vingt-dix pourcent de quelque chose, elle n’était pas prête à tout miser dessus. Et par le passé, même avec ses certitudes, elle s’était parfois trompée. Aujourd’hui, elle ne pouvait plus être sûre de rien, pas en ce qui concernait ce tueur.


  Peut-être en saurait-elle plus après avoir examiné le corps. Elle se retourna vers Shelley, qui était en train de terminer sa conversation.


  « Il n’y a rien ici, » déclara Zoe une fois que Shelley eut terminé.


  « Je ne peux pas dire que je suis étonnée, » répondit Shelley. Elle jetait un coup d’œil aux fenêtres des appartements situés au-dessus, noircies non pas par la fumée montante d’un cadavre humain, mais par des années de saleté et de négligence. « Personne dans le quartier n’a rien vu. Ils ont dit qu’ils avaient d’abord senti la fumée. Quelques habitants du quartier se sont précipités dehors avec un seau d’eau pour essayer d’aider, mais c’est tout. Aucun suspect, personne ne se tenait debout et regardait. Aucun témoin n’a vu quelqu’un pénétrer dans la ruelle à ce moment-là.


  — Y a-t-il des enregistrements ? » Zoe désigna de la tête une caméra de sécurité perchée au bout de la ruelle, à l’endroit par lequel elles étaient entrées.


  Shelley secoua la tête. « Les flics disent qu’elle n’est même pas connectée. Chaque fois qu’ils essayaient de la faire fonctionner, des enfants venaient et pulvérisaient de la peinture sur la lentille ou coupaient les fils. Ils l’ont gardée dans un esprit de dissuasion, au cas où, mais elle n’a pas fonctionné correctement pendant des années.


  — Les gens du coin le savaient, souligna Zoe.


  — Il en va de même pour toute personne qui aurait fait un repérage du quartier et aurait vu l’état dans lequel elle se trouve. »


  Zoe fit un dernier tout d’horizon, satisfaite qu’il n’y avait plus rien à analyser ici. La seule histoire que les chiffres lui racontaient concernait la construction des bâtiments et la ruelle même. Comme elle doutait que la hauteur des murs ait un quelconque rapport avec le meurtre, elles en avaient fini avec la scène du crime. « Allons voir le coroner, maintenant » dit-elle avec détermination, en s’éloignant à grandes enjambées vers leur voiture de location.


   


  ***


  Zoe plissait son nez, puis modulait sa respiration. C’était une question de concentration. Elle inspirait par la bouche, évitant ainsi l’odeur pestilentielle, et expirait par le nez. Shelley tentait de contenir des haut-le-cœur, mais Zoe s’affairait à la soutenir.


  « C’est une sale affaire, » déclara le coroner. C’était une grande et jeune femme, bronzée aux cheveux blonds, et qui portait trop de fard à paupières pour une personne travaillant dans un cabinet médical – même si elle ne travaillaient qu’avec les morts. 


  Zoe l’ignora aussi et porta son attention sur le corps. Si l’on pouvait encore parler de corps, le charbon de bois étant une description plus appropriée. L’homme, celui que Shelley avait nommé John Dowling, n’était plus un homme. Il avait une certaine forme – des jambes entremêlées et sur un des côtés, des bras écrasés contre le corps, une saillie ronde à l’endroit où se trouvait la tête – mais on aurait tout aussi bien pu imaginer qu’il s’agisse d’un morceau de ferraille, d’une partie du ventre d’un navire ou d’une antique pièce de machinerie qui avait brûlé dans les ruines de Pompéi.


  Le deuxième corps était à peine plus reconnaissable. Curieusement, même si la brûlure ne s’était pas tellement étendue, l’odeur de celui-ci était encore plus forte. Peut-être parce qu’elle avait été laissée dehors, sous la chaleur du soleil californien au milieu de la journée. La jeune femme. Les morceaux de chair déchiquetée et brûlée qui s’accrochaient encore à elle avaient quelque chose d’obscènes. Douze centimètres de jambe au-dessus du pied, cinq centimètres à chaque coude, une mèche de cheveux à l’arrière de la tête qui avait été protégée au contact sol humide. Plus longtemps dans les flammes, et elle aurait été tout aussi en cendres que lui.


  « Blessures pré-immolation ? » demanda Zoe, sans lever les yeux.


  Le coroner hésita une seconde.


  « Je sais ce que signifie l’immolation, » répliqua le médecin légiste, avec pour la première fois une once de tension dans sa voix calme et posée. Tout chez elle était agaçant pour Zoe. « Pour autant que je puisse dire, compte tenu de l’état des corps, il n’y a eu qu’une seule incision à la gorge. Suffisante pour tuer à elle seule. On ne leur a rien fait d’autre, si ce n’est les brûler. »


  Zoe se pencha plus près, examinant le cou. Les mains de la jeune fille s’étaient posées dessus, et les doigts avaient fusionné et fondu l’un contre l’autre quand elle s’était consumée. Cependant, il y avait encore une blessure nette et visible derrière eux, béante à l’endroit où sa tête avait basculé en arrière.


  « C’était précis, » dit-elle, davantage pour elle-même qu’autre chose. 


  « C’était une attaque rapide, admit le coroner. Qui que soit le tueur, il savait ce qu’il faisait. Directement par derrière, une seule entaille dans le cou pour l’ouvrir complètement, dans les deux cas. »


  Zoe se redressa et regarda Shelley pour bien faire comprendre que l’observation qui allait suivre était pour elle, et non pour l’irritante présence humaine dans la pièce. « Ce n’était pas un crime commis par impulsion. Il a été planifié, l’endroit a été choisi avec soin.


  — Penses-tu que les victimes ont été choisies délibérément ? »


  Zoe se mordit la lèvre pendant un moment, passant son regard d’un corps à l’autre. Qu’avaient-ils en commun, à part le fait d’être carbonisés ?


  « Il est trop tôt pour se prononcer, conclut-elle. Nous devons en savoir plus sur Callie Everard. Si nous pouvons trouver un lien entre les deux, tant mieux. Sinon, il y aura peut-être un message plus important en jeu.


  — Un tueur en série ? grogna Shelley. J’espère qu’ils étaient secrètement amants. Je croisais les doigts pour qu’on puisse rentrer à la maison pour le week-end.


  — Bonne chance, » surenchérit le coroner, une déclaration qui n’était absolument pas nécessaire. 


  Zoe lui fit les gros yeux, et fut quelque peu calmée par l’attitude de la femme qui s’éloigna et s’occupa d’un plateau d’instruments en métal situé à proximité, plutôt que de croiser à nouveau son regard.  


  « Nous avons une salle qui nous attend au commissariat local, dit Shelley. Le flic à qui j’ai parlé m’a assuré que le café est horrible, et que la climatisation est également d’une inefficacité totale, nous avons donc des raisons de nous réjouir.


  — Je te suis, » dit Zoe, en souhaitant qu’elle puisse au moins en rire pour atténuer le contre-coup.




  CHAPITRE SIX


  Tout en soupirant, Zoe choisit une chaise et s’effondra dessus, tendant la main vers le premier dossier qui leur avait été laissé.


  « Merci, capitaine Warburton, nous apprécions vraiment votre aide, » disait Shelley près de la porte, recourant aux conversations informelles et aux plaisanteries que Zoe n’avait jamais appréciées.


  Cela faisait du bien de faire partie d’une équipe qui fonctionnait. Où chacune avait son rôle à jouer. Shelley était aux personnes ce que Zoe était aux chiffres, et même si aucune des deux ne pouvait vraiment comprendre ce que faisait l’autre, cela rendait au moins les choses plus faciles.


  Après une bonne vingtaine de minutes à étudier les dossiers, elles n’étaient pas davantage avancées. Même si la police locale avait réussi à recueillir quelques déclarations de la part des familles et à obtenir beaucoup plus d’informations que dans les dossiers initiaux qu’elles avaient examinés dans l’avion, rien de tout cela ne semblait utile. Zoe jeta ses papiers sur la table avec un grognement de frustration.


  « Pourquoi ne peut-il jamais y avoir de lien évident ?


  — Parce qu’alors les policiers locaux pourraient le faire, et nous serions sans emploi, dit posément Shelley. Passons en revue ce que nous savons. Parlons-en. Peut-être que quelque chose va coller.


  — J’en doute beaucoup. Ces deux personnes étaient tellement différentes.


  — Eh bien, commençons par là. John était en bonne santé, n’est-ce pas ? Un adepte de la salle de sport.


  — Son colocataire dit qu’il passait presque tout son temps libre à la salle de sport. Il était en bonne forme.


  — Et un gars gentil, en plus.


  Zoe fit une grimace. « Il donnait de l’argent à des associations caritatives et donnait un coup de main à la soupe populaire le dimanche. Cela ne veut pas nécessairement dire que c’était un type gentil. Beaucoup de gens font des choses comme ça parce qu’ils dissimulent un côté sombre.


  — Tu te raccroches à ce que tu peux, dit Shelley, en secouant la tête. Il n’y a rien d’autre à y voir. Il avait un style de vie sain. Pas de drogues, pas de condamnations, même pas de rapport disciplinaire au travail.


  — Et elle était tout le contraire. » Zoe adressait cette dernière phrase à la photo d’une Callie Everard souriante, rayonnante devant l’objectif et brandissant une bouteille de bière tandis qu’un jeune homme visiblement ivre l’enlaçait de ses bras autour des épaules.


  « Eh bien, peut-être pas. Oui, elle a eu des problèmes de drogue plus tôt dans sa vie. Mais elle a fait des allers-retours en cure de désintoxication à vingt-trois ans, a terminé le programme, a arrêté la drogue. Elle était sevrée depuis quelques années. Remise sur les rails. »


  Zoe y réfléchit. « Cela pourrait être quelque chose d’intéressant. Les deux s’étaient mis à vivre sainement, même si ce n’est que récemment.


  — Quoi, comme un culte du fitness ou quelque chose dans ce genre ? » demanda Shelley.


  Zoe lui lança un regard noir.


  « Eh bien, c’est possible, dit Shelley. Regarde tous ces trucs avec les vélos d’exercice. Et ce culte du développement personnel, celui qui incitait les femmes à coucher avec le fondateur et à lui donner tout leur argent.


  — Je suppose que tu marques un point » Zoe n’en connaissait pas tous les détails, mais elle avait entendu parler de ces affaires. Shelley avait raison, d’une certaine manière. On ne savait jamais vraiment ce qui se passait dans l’envers du décor avant d’avoir enquêté suffisamment loin.


  Elle saisit les photos de ces deux personnes, à la recherche de similitudes. C’était toujours frustrant de tomber sur une affaire comme celle-ci. Avec une seule victime, on pouvait résolument analyser les preuves, en se concentrant sur chaque petit détail en rapport avec cette personne. Avec trois victimes ou plus, on disposait d’assez d’éléments pour établir un schéma. Pour s’apercevoir que le tueur se déplaçait dans une certaine direction, ou qu’il ne visait que des blondes de moins d’un mètre soixante-dix-sept, ou qu’il se trahissait par un rituel qui apparaissait sur chacune des scènes de crime.


  Avec deux, c’était beaucoup plus difficile. On ne pouvait pas relier les choses de la même manière. Une similitude parmi les chiffres pourrait n’être qu’une coïncidence qui serait remise en cause par un autre corps. On aurait pu remarquer que leurs âges étaient tous les deux un nombre premier, avant que cela s’avère insignifiant. On ne pouvait pas dire ce qui était important et ce qui n’était qu’une fausse piste élaborée par son propre esprit, sans intention délibérée.


  « Il y a une chose qu’ils ont en commun, » dit Zoe en pointant les photos du doigt. « Les tatouages. Dowling avait un tigre sur son biceps gauche. Everard avait une rose sur la cuisse droite, en pointillés. Elle allait également voir un ami pour s’en faire faire un autre. »


  Shelley haussa les épaules. « Est-ce que cela constitue vraiment un lien ? Beaucoup de gens ont des tatouages. »


  Zoe compulsait d’autres photos, repérant davantage de marques sur les zones de peau qui étaient visibles sur les différents clichés. Elles étaient presque toutes issues des profils des victimes sur les réseaux sociaux, et il semblait qu’ils étaient tous les deux fiers de leurs tatouages. De les exhiber. Est-ce que cela avait du sens ? « Chacun d’entre eux n’avait pas qu’un seul tatouage. Regarde. Ils en étaient tous les deux recouverts. Dowling s’est fait tatouer toute une jambe, jusqu’au pied. Et Everard, ici, sur le dos et le ventre.


  — Je ne sais toujours pas si cela signifie quelque chose. C’est juste une tendance culturelle de nos jours. »


  Zoe plissa le nez. « Une tendance culturelle ?


  — Oui. Tu n’as pas remarqué ? Beaucoup de gens se font tatouer au début de la vingtaine à l’heure actuelle. Couvrant tout leur corps. Même le visage et les mains. Il y a eu beaucoup de célébrités qui l’ont fait. Justin Bieber, Ariana Grande, tu sais ? Des rappeurs, des chanteurs et des sportifs. C’est considéré comme cool actuellement.


  — Les tatouages sur le visage et les mains sont de très mauvaises idées, dit Zoe en grimaçant. Imagine que tu ne puisses jamais cacher l’erreur de jeunesse que tu as commise, celle d’avoir choisi de te faire inscrire quelque chose de stupide sur ton corps pour toujours.


  — Il doit tout de même bien y avoir une connexion entre eux, poursuivit Shelley. Je parie que ce serait dans leur vie personnelle. Peut-être qu’ils connaissaient tous les deux les mêmes personnes, quelque part dans leur vie. Un bar ou un club, un groupe d’amis, un cousin qui connaissait un cousin. Peut-être qu’ils ont participé au même événement sans le savoir. Il faut juste continuer à creuser jusqu’à ce qu’on débouche là-dessus. »


  Zoe acquiesça. « Dans ce cas, je sais par où commencer. » Elle prit le dossier de Callie Everard et nota l’adresse qui y figurait. « L’ami qu’elle allait voir : Javier Santos. »
 




  CHAPITRE SEPT


  Zoe parcourut l’espace exiguë de l’atelier, scrutant les illustrations et les dessins qui couvraient toutes les surfaces possibles. Seule une personne qui s’intéressait davantage aux arts pouvait juger si Javier était talentueux ou non. Le fait qu’il soit prolifique n’était cependant pas sujet à débat.


  « Tout ça, c’est pour les tatouages ? » demanda-t-elle en les examinant intérieurement.


  « Oui, bien sûr. Javier fit un signe de tête. La plupart ont été utilisés. Mais je peux vous concevoir quelque chose d’unique, si vous le souhaitez. »


  Zoe le dévisagea pour voir s’il plaisantait. Il avait l’air sérieux, ce qui n’était pas mieux.


  « Je ne pense pas, » dit-elle, se contentant de ces simples mots et espérant qu’il n’insisterait pas sur le sujet. Elle n’aurait pas aimé gâcher l’interrogatoire avant même de l’avoir entamé, en lui déclarant précisément ce qu’elle pensait des personnes qui se faisaient tatouer.


  Surtout des tatouages comme ceux-ci : des œuvres d’art aléatoires et sans aucun sens. Zoe aurait pu comprendre que quelqu’un puisse considérer la forme caricaturale d’un visage de femme comme étant une œuvre d’art, quelque chose à placer sur un mur ou dans un livre. Mais le faire tatouer sur son corps pour le reste de sa vie ? Porter le visage de cette personne – cette personne fictive, qui ne signifie rien pour vous ni pour personne d’autre, qui est seulement née des rêveries hasardeuses d’un artiste ?


  Cela la dépassait, et elle ne savait pas si elle pouvait faire confiance à quelqu’un qui était prêt à faire une déclaration systématique sur quelque chose d’aussi insignifiant.


  « Tant pis. » Javier haussa les épaules, visiblement peu affecté par son désintérêt. « Je ne sais pas ce que je vais faire avec le dessin que j’ai réalisé pour Callie. Je pensais le mettre sur moi, mais ça pourrait sembler bizarre.


  — Pourquoi donc ? » demanda Zoe, suspendues à ses mots. D’après son expérience, si une personne impliquée dans une affaire de meurtre pensait qu’une situation lui semblait « bizarre, » cela valait généralement la peine de vérifier.


  « Eh bien, tout d’abord, c’était une pièce commémorative. Attendez, je vais vous montrer. » Javier se mit à fouiller sur un bureau jonché de morceaux de motifs épars esquissés sur du papier calque, et en sortit un dessin plus abouti sur un bloc-notes d’artiste. Il était encré avec de larges traits noirs, reprenant la forme d’un oiseau en vol.


  « Qu’est-ce que c’est ? » demanda Zoe, sans tenir compte du regard méchant que Javier lui lançait pour ne pas avoir immédiatement compris son œuvre.


  « C’est un corbeau. Tiré du mythe de Munin, commença-t-il.


  —  Une légende en vieux norrois, » coupa Zoe. Elle pouvait ici démontrer qu’elle savait au moins quelque chose. « Un oiseau qui accompagnait le dieu Odin. C’est pourquoi vous l’avez qualifié de pièce commémorative.


  — Ça et les fleurs. » Javier indiqua des gerbes de fleurs derrière l’oiseau noir, soigneusement colorées dans des nuances de lilas et de violet. « Ce sont des zinnias, qui représentent le souvenir d’un ami perdu.


  — En souvenir de qui ? » demanda doucement Shelley, en examinant le dessin par-dessus l’épaule de Zoe.


  « Un ancien ami. » Javier grimaça, haussa les épaules. « Un ancien petit ami, en réalité. À l’époque où Callie, hum…


  — Se droguait ? » compléta Zoe. Elle sentit Shelley quelque peu embarrassée à côté d’elle, mais elle ne réagit pas. Quel était l’intérêt de tourner autour du pot ? Ils savaient tous de quoi ils parlaient. Ce n’était un secret pour personne.


  « Oui, » dit Javier, remontant l’une de ses mains pour se frotter la nuque. « J’allais dire qu’elle avait de mauvaises fréquentations, mais oui.


  — Quelle est cette histoire ? » demanda Shelley. Son ton était beaucoup plus compatissant que celui de Zoe. Elle avait, en quelque sorte, le don de poser ces mêmes questions incisives, mais en les rendant tellement plus… gentilles.


  — C’était un type louche. Il faisait partie du groupe qui l’a conduite à se droguer pour la première fois. D’après ce que j’ai compris, quand ils n’étaient pas défoncés, ils étaient ivres. Et quand n’étaient pas défoncés ou ivres, ils sniffaient de la coke dans les toilettes et ils baisaient. » Javier secoua la tête, inspirant profondément. « Désolé. Je n’aime pas penser à elle comme ça. Ce n’est pas ce qu’elle est vraiment. Celle qu’elle a été, ces dernières années quand je l’ai connue.


  — Elle s’est ressaisie après l’université, n’est-ce pas ? demanda Shelley.


  — Exact. Je l’ai aidée. Au début, elle ne pouvait pas se payer la cure de désintoxe, alors on a fait une expo d’art. On a collecté de l’argent pour elle, pour moi et pour quelques autres de notre classe. Nous sommes restés en contact depuis.


  — Cet ex-ami, » insista Zoe, en essayant de le maintenir sur la bonne voie.


  « Il a été tué, je crois. Ou, je ne sais pas. Callie n’aimait pas beaucoup parler de lui à l’époque. Ces dernières années, elle a commencé à se réconcilier avec, à passer à autre chose. Je pense qu’elle avait finalement accepté qu’il était mauvais pour elle, toxique. Mais que ce qu’ils avaient vécu avait aussi de l’importance. C’est pour ça, les fleurs. Pas un amour perdu, mais juste un ami perdu. »


  Tué ? Cela suscita fortement l’intérêt de Zoe. « Savez-vous quelles ont été les circonstances de sa mort ?


  — Ce n’était pas une overdose. La police enquêtait, mais je ne sais pas s’ils ont attrapé quelqu’un au final. C’est tout. C’est tout ce que je sais. »


  Zoe réfléchit à cette idée. Cela pourrait être un fil conducteur très tentant, si d’abord ce mystérieux petit ami avait été assassiné, et ensuite Callie. Il suffirait de trouver un lien avec Dowling, et elles auraient une piste. Peut-être quelque chose en rapport avec la drogue.


  Shelley avait dit que tout cela n’était que de la culture populaire, mais les tatouages… Zoe n’avait jamais été fan. Ils symbolisaient une frange de la société qu’elle situait plutôt derrière les barreaux que dans des positions respectables. On ne pouvait pas trouver un bon emploi avec un tatouage. On ne pouvait certainement pas s’engager dans les forces de l’ordre, pas avec des larmes tatouées sur le visage ou le nom de son enfant sur le cou.


  Le tatouage que Javier avait conçu pour Callie était grand. Dix-huit virgule cinq centimètres, de haut en bas. Ce n’était pas quelque chose que l’on pouvait cacher. Il avait été conçu pour être vu. Les gens avec des tatouages visibles, comme le sien et comme celui de Dowling, n’étaient généralement pas des gens bien.


  Les choses commençaient à coller. Callie et son petit ami évoluaient dans le milieu de la drogue. Ils traînaient avec des individus peu recommandables. Même si elle était sevrée au moment de sa mort, elle avait le genre de passé qui attirait le meurtre. Ce n’était pas parce que Dowling avait un style de vie propre maintenant qu’il n’avait pas été impliqué dans des affaires auparavant.


  « Merci, Javier, dit sèchement Zoe. Cela va beaucoup nous aider.


  — Attends, l’arrêta Shelley. J’ai encore juste quelques questions. »


  Zoe lui fit signe de continuer, tout en se dirigeant vers la porte où elle pourrait attendre à l’écart. Pour elle, c’en était fini, et elle souhaitait être prêt à partir dès que possible. Elle ne voulait pas perdre davantage de temps à regarder ces dessins de tatouages inutiles et à parler à Javier, qui leur avait déjà fait part de la chose la plus intéressante à savoir.


  « Connaissez-vous quelqu’un qui aurait voulu faire du mal à Callie ? »


  Javier secoua négativement la tête. « Je l’ai déjà dit aux flics tout à l’heure. C’était une gentille fille. Ces temps derniers. Je veux dire, elle avait vraiment changé. Personne ne voulait qu’il lui arrive malheur. »


  Mais avait-elle vraiment changé ? se demandait Zoe. Un léopard peut-il changer ses taches ? Callie n’aurait certainement pas pu changer les siennes – pas celles qui étaient inscrites pour toujours sur son corps. Pour toujours, du moins jusqu’à ce que son assassin les ait brûlées.


  Peut-être que tout cela était lié. Peut-être qu’elle avait des tatouages de gang qu’il fallait brûler. Peut-être que quelqu’un l’avait perçue comme la dernière cible d’un engrenage meurtrier en cours depuis des lustres. La dernière vengeance d’un trafiquant de drogue libéré de prison, ou d’un gang de motards cherchant à se débarrasser de quelqu’un qui avait enfreint leurs règles.


  « Et ce matin, hier soir, hier ? Avez-vous remarqué quelqu’un d’inhabituel dans les environs ? demanda Shelley.


  — Non, pas du tout, » dit Javier. Son poids le quitta et il s’effondra sur un banc, solidaire de la table, enfouissant sa tête dans ses mains. « J’aimerais en savoir plus. J’aimerais pouvoir dire quelque chose qui permettrait de retrouver celui qui lui a fait ça. Elle ne méritait pas ça. »


  Mais quelqu’un avait probablement pensé le contraire. C’était à Zoe et Shelley de trouver la solution, et elles n’allaient pas s’en rapprocher ici.


  « Nous vous quitterons avec vos pensées, » dit Zoe, une phrase qu’elle avait entendue auparavant et qui, au moins, lui semblait plutôt compatissante. « Si vous pensez à quoi que ce soit qui pourrait nous être utile, n’hésitez pas à nous contacter. »


  Ignorant le regard réprobateur que lui lançait Shelley pour ne pas avoir été assez aimable, elle sortit du repaire de tatouage de Javier, heureuse de respirer l’air libre et de ne plus être encerclée par l’ambiance étouffante de ses dessins criards.
 




  CHAPITRE HUIT


  Il la regardait depuis l’autre côté de la rue.


  Elle ne le connaissait pas, et il ne la connaissait pas. Pas personnellement. Mais il en savait suffisamment.


  Il la surveillait, et il savait des choses sur elle que les autres ne savaient pas. Il savait où elle vivait, seule au rez-de-chaussée d’un immeuble du centre-ville. Il savait qu’elle travaillait à temps partiel dans un magasin situé à trois rues de là, pour subvenir à ses besoins pendant ses études. Il savait qu’elle avait mis du temps à se trouver et à prendre conscience de ce qu’elle voulait faire de sa vie.


  Il savait qu’elle avait un tatouage sur la face interne de son avant-bras droit, et qu’elle se colorait les cheveux. Il avait vu sa collection de bijoux fantaisie défiler jour après jour, et savait qu’elle aimait panacher son look à chaque fois qu’elle sortait. Il savait qu’elle quittait la maison à 8h32 précises les jours où elle devait travailler, car son trajet était réglé comme du papier à musique. Il savait qu’elle prenait un café sur le chemin, qu’elle précommandait à partir d’une application afin d’éviter les files d’attente, et qu’elle allait dans la pièce du fond pour revêtir son uniforme avant de ressortir pour servir les clients.


  Il savait quand son service se terminait, et le chemin qu’elle prenait pour rentrer chez elle à pied.


  Il savait qu’elle devait mourir.


  Il pouvait à peine la regarder, mais il savait qu’il devait la surveiller. Il avait besoin de l’observer. Il pianota distraitement sur l’écran de son téléphone portable, comme s’il était absorbé par son contenu, la scrutant à travers des lunettes de soleil qui dissimulaient ses yeux. Cela faisait déjà plusieurs jours qu’il avait commencé à observer sa routine, et il savait qu’elle passerait par ici avant elle-même. Ce banc, parfaitement situé pour la regarder s’en aller.


  Le monde allait devenir beaucoup plus sûr quand elle serait partie. C’était clair pour lui.


  Il la regarda passer, exactement à l’heure prévue, et disparaître de son champ de vision. Cela importait peu. Il savait exactement où elle allait. Lentement, comme s’il avait tout son temps, il se leva de son banc et commença à se déplacer sur le trottoir, dans la même direction qu’elle.


  Le samedi, elle faisait un double service. Elle finançait ses propres frais de scolarité, et elle avait besoin d’argent. Comme il n’y avait pas de cours le dimanche matin, c’était logique. Ses collègues étaient ravis de ne pas avoir à travailler eux-mêmes le samedi, du moins pas aussi souvent qu’ils l’auraient fait, si elle ne prenait pas les deux services. C’était un arrangement qui contentait tout le monde.


  Cela lui convenait particulièrement, car lorsqu’elle partait enfin et fermait pour rentrer chez elle, il faisait nuit. Il serait caché. Elle ne le verrait jamais venir.


  Il la suivit à distance, jusqu’à ce qu’il atteigne le magasin, jetant un coup d’œil à l’intérieur pour la voir ressortir de la salle du personnel. Bien. Il ne s’y attarda pas. Il n’y avait pas de raison. Elle était là où il avait besoin qu’elle soit, et cela signifiait que tout allait se dérouler comme prévu.


  Il bouillonnait, en pensant à elle, au simple fait qu’elle existait. Elle n’en avait pas le droit. Elle ne devait pas oser mettre tout le monde en danger comme elle le faisait. Comment pouvait-elle ne pas voir, ne pas savoir ?


  Elle suivait une formation pour devenir enseignante. C’était la plus grande des aberrations. Imaginer que quelqu’un comme elle puisse fréquenter des enfants. Qu’on lui confie leur éducation, qu’on s’occupe d’eux. Une position de confiance comme celle-là, pour quelqu’un comme elle.


  Le monde allait s’en trouver mieux sans elle.


  Pour l’instant, il ne pouvait rien faire d’autre qu’attendre. Il avait ses recherches, et il aimait passer son temps libre à examiner les individus, à annihiler la menace qui planait s’il ne faisait rien. Il avait fort à faire pour occuper son temps.


  Et ce soir-là, quand le moment serait venu pour elle de terminer sa journée, il serait là. À regarder. À patienter. Prêt à purifier le monde de ses péchés.
 




  CHAPITRE NEUF


  Zoe attendait que l’opération de recherche s’achève, penchée en arrière sur sa chaise et ses bras repliés sur sa poitrine.


  « As-tu trouvé quelque chose ? demanda Shelley.


  — Laisse une minute au système, » dit Zoe. Elle était encore un peu grognon de tout à l’heure, et elle était trop à l’aise avec Shelley pour s’efforcer de le cacher. « Ce n’est pas un film. Les choses prennent vraiment du temps à venir ici.


  — D’accord, d’accord, dit Shelley. Je suis juste impatiente. Ça pourrait être une piste importante. »


  Zoe lui adressa un regard noir, se demandant comment quelqu’un pouvait passer d’une émotion à l’autre, avec autant de force. Comment Shelley pouvait-elle être désemparée et au bord des larmes en voyant un corps ou en interrogeant un proche, puis aussi excitée qu’une écolière à la perspective de résoudre l’affaire.


  L’écran clignota devant elle, captant son attention tandis qu’une liste de résultats défilait. Il semblait que leur deuxième victime, Callie Everard, avait été une fille très active pendant quelques années. De nombreux dossiers la concernant figuraient dans le système du commissariat de police local, dont deux arrestations pour détention de stupéfiants.


  « Nous y sommes, dit Zoe. Elle a été interrogée à plusieurs reprises sur la mort d’un certain Clay Jackson. Ça doit être lui.


  — Clay Jackson ? D’accord, » répéta Shelley, en saisissant sa propre recherche sur l’ordinateur qui avait été amené dans leur salle d’enquête temporaire.


  C’était parfois épuisant de travailler ainsi. Toujours à se déplacer de ville en ville. S’installer à peine, puis repartir ailleurs. Ne revenir que pour les audiences, qui n’étaient jamais appréciées et qui n’arrangeaient personne.


  Zoe cliqua sur son nom dans le système afin d’accéder aux dossiers de l’enquête. Elle attendait toujours que la page se charge quand Shelley prit la parole. Sans surprise, tous les moteurs de recherche sur internet fonctionnaient plus vite que le système de la police du comté.


  « J’ai quelque chose. La page du mémorial de Clay Jackson sur les réseaux sociaux. Il y a quelques messages postés chaque année pour l’anniversaire de sa mort et ses anniversaires, mais il y a aussi des photos. Il avait beaucoup de tatouages.


  — Beaucoup ?


  — Plus que Callie. Et je pense en reconnaître un ou deux ayant une signification particulière dans la rue. Cette théorie des gangs pourrait tenir la route. »


  Zoe renifla en secouant la tête. Elle se leva pour regarder par-dessus l’épaule de Shelley, pour examiner les photos de Clay Jackson. Il mesurait un mètre quatre-vingt-cinq et pesait soixante-trois kilos sur ses derniers clichés. Il était défoncé, se nourrissant à peine entre deux prises. Il avait l’air de quelqu’un qui avait été en forme et en bonne santé, musclé, avant que sa dépendance ne prenne le dessus. Il se tassait au fur et à mesure des photographies. Il n’avait pas pu continuer cette trajectoire jusqu’à son terme – il avait été tué à mi-parcours de la transformation.


  « Pourquoi les criminels font-ils cela ? demanda-t-elle.


  — Faire quoi ?


  — Ils se montrent à nous. Ils rendent les choses plus faciles avec leurs tatouages de gang.


  — Je ne pense pas que ce soit l’objectif de cette pratique, » dit Shelley, en lui faisant un sourire ironique par-dessus son épaule. « C’est le conformisme social. Montrer qu’on appartient à un groupe particulier. Parfois, la loyauté et la camaraderie indéfectibles qui découlent de ce sentiment d’appartenance l’emportent sur le besoin de se protéger ou sur la logique d’échapper à l’arrestation.


  — Je ne me ferai jamais un tatouage de gang. Même si c’était une condition pour rejoindre le gang. En fait, surtout si tel était le cas. Quelle règle stupide. »


  Shelley fit légèrement pivoter sa chaise, tout en regardant Zoe d’un air amusé. « Tu ne rejoindrais pas un gang de toute façon, n’est-ce pas ? Cela nécessiterait beaucoup de bavardages. Je ne pense pas que tu aimerais ça.


  — Je ne me ferai tatouer sous aucun prétexte, quoi qu’il en soit » répondit Zoe, en rebondissant sur l’autre aspect du problème. « Je ne comprends pas pourquoi quelqu’un le ferait. Qu’est-ce qui pourrait être si important pour qu’il soit nécessaire de l’inscrire à l’encre sur le corps de manière permanente ?


  — Tu n’aimes vraiment pas les tatouages, n’est-ce pas ? »


  Zoe ne pouvait pas dire si Shelley se moquait d’elle ou non. « Ils sont une marque d’intelligence inférieure. Les délinquants sont statistiquement beaucoup plus susceptibles d’avoir des tatouages que les citoyens respectueux des lois. Et avec le temps qui passe, ils ont inévitablement l’air stupides. Pourquoi souris-tu comme ça ?


  — Parce qu’il y a quelque chose que tu ne sais pas à mon sujet. » Shelley poussa sa chaise un peu en arrière de son bureau et posa son pied sur le siège. Avant que Zoe ait pu protester ou lui demander ce qu’elle était en train de faire, Shelley remonta l’ourlet de son pantalon pour révéler la peau nue du bas de sa jambe.


  Un coquelicot miniature y était gravé, en rouge et noir brillants, presque assez réaliste pour que Zoe imagine pouvoir l’attraper et lui retirer ses pétales.


  « Tu as un tatouage ? » dit Zoe, même si c’était une évidence. Le choc était trop grand. Elle n’aurait jamais imaginé que Shelley ait été quelqu’un qui souillerait son corps avec de l’encre.


  « Il a bien tenu, je trouve, » dit Shelley. Elle souriait, et même si Zoe pensait que c’était peut-être de bon ton, elle n’en était pas si certaine. « Je l’ai fait faire quand j’étais à l’université. Ma grand-mère s’appelait Poppy. Après sa mort, j’ai pensé que ça pourrait être une bonne façon de se souvenir d’elle. »


  Zoe retourna sur sa chaise et s’y enfonça. Elle se sentait désarçonnée. « En as-tu d’autres ?


  — Non, rit Shelley. Celui-ci a fait un mal de chien. J’ai renoncé après ça.


  — Je ne connaissais pas… cette partie de toi.


  — Quelle partie ? La partie criminelle et peu intelligente ?


  Zoe déglutit. Elle était probablement mal à l’aise face aux émotions humaines et aux normes sociales, mais elle savait ceci : elle devait s’excuser.


  « Ce n’est pas ce que je voulais dire te concernant, dit-elle. Je ne savais pas que...


  — Tu as élaboré une théorie, dit Shelley. Je sais que tu ne penses pas que je suis une mauvaise personne, donc tu dois déjà reconnaître que ton hypothèse n’était pas totalement juste. Il n’y a pas que les criminels et les idiots qui se font tatouer.


  Zoe acquiesça, mesurant prudemment ses mots. « J’admets qu’un signe de respect en mémoire d’un être cher et disparu peut aussi être une raison valable pour s’engager dans une telle démarche.


  — C’est au moins un progrès, » dit Shelley. Elle souriait à nouveau, et Zoe avait l’impression que c’était encore à ses dépens. Mais elle s’était trompée et avait dit quelque chose qui aurait pu être blessant, cela semblait donc justifié. « Comment avance ta recherche ? »


  Zoe saisit l’allusion peu subtile et retourna à son écran, où les dossiers de police de Clay Jackson avaient enfin fini de se télécharger. Elle siffla doucement, secouant la tête devant la longueur des résultats qui étaient apparus. « Il a bien un casier. On dirait qu’il était membre d’un gang local, comme nous le suspections. »


  C’était maintenant au tour de Shelley de se pencher par-dessus l’épaule de Zoe. Elles parcoururent ensemble les résultats. Ils ne racontaient pas une belle histoire.


  Clay Jackson avait fait partie d’un gang de Los Angeles, une équipe de rue notoirement impliquée dans le trafic illégal de drogues, entre autres choses. Le genre de drogues auxquelles Callie avait touché. Il n’était pas difficile de deviner où elle avait pu s’approvisionner.


  Les tatouages de Clay n’étaient que le début. Il avait été un pilier du gang, soupçonné d’avoir mené des attaques sur le territoire de ses rivaux et d’avoir été le cerveau à l’initiative de plusieurs affaires ayant permis de mettre le gang en rapport avec des fournisseurs et des acheteurs. Il avait fait l’objet de plusieurs avertissements, pour détention de drogue et d’armes, chacune ayant été suivie d’une arrestation en bonne et due forme, et de diverses sanctions. Il avait passé un certain temps en prison, entrant et sortant au bout de quelques mois à chaque fois, jamais pour des motifs suffisamment graves pour tomber pour de bon.


  Jusqu’au jour où tout cela s’était terminé dans une ruelle, son corps laissé dans une mare de sang et découvert par la police, après que des coups de feu aient été signalés par les habitants du quartier. Il n’y eut jamais de preuve tangible quant à l’identité du coupable, seulement des liens circonstanciels et des soupçons, qui étaient facilement repérables dans le déroulé des interrogatoires et des arrestations qui suivirent le crime.


  « Regarde ça, » fit remarquer Zoe en pointant du doigt son écran. « La seule accusation qu’ils ont réussi à faire tenir pendant toute l’enquête était la possession d’une arme à feu illégale. C’était l type qu’ils suspectaient de l’avoir fait, mais ils n’ont pas pu le prouver. C’est tout ce qu’ils ont pu obtenir de lui. Il en a pris pour cinq ans.


  — Fais une recherche sur lui, dit Shelley. Quel est son nom ? Cesar Diaz ?


  — C’est ça, » répondit Zoe, en attendant que la page s’actualise. « Son gang avait des liens étroits avec les cartels mexicains. Il paraîtrait qu’ils se seraient battus pour le territoire. Pour savoir qui avait le droit de vendre dans cette zone.


  — Tout concorde. Si Clay était un gros bonnet dans son organisation, obtenant de nouvelles affaires et concluant de nouvelles ventes, alors leurs rivaux auraient voulu le mettre sur la touche en particulier. Et déclarer sans ambiguïté qui sont les maîtres. »


  L’information au sujet de César Diaz clignota sur l’écran.


  Elles lurent ensemble la dernière mise à jour, puis marquèrent une pause et se regardèrent l’une l’autre. 


  C’était énorme.


  « Cesar Diaz a été libéré sur parole il y a quelques mois, » dit Shelley, à voix haute.


  « César Diaz est dans les rues, et cherche peut-être à se venger. Ça expliquerait pour Callie. Faire disparaître les choses auxquelles Clay tenait, pour annoncer son retour avec retentissement, montrer qu’il ne s’est pas adouci. Qu’il est toujours aux commandes.


  — Mais qu’en est-il de John Dowling ? Cela n’a toujours pas de sens pour moi. » Shelley fronça les sourcils. « Y a-t-il un lien entre John et Cesar ? »


  Zoe parcourut la page, à la recherche de tout ce qui pouvait en ressortir. Visiblement, sans succès. Sur un coup de tête, elle revint à l’affichage précédent, accédant au profil de Clay Jackson.


  Sous son nom et son image, ainsi que ses données d’état civil, se trouvaient quelques liens qui menaient à des sections plus conséquentes. L’un de ces liens concernait les affiliations connues, et Zoe cliqua sur celui-ci pour continuer à parcourir le texte.


  « Attends une seconde, » dit-elle, remarquant quelque chose qui lui revint en mémoire. « Alicia Smith. Ça semble être un nom banal, mais…


  Elle se leva, récupérant le dossier de John Dowling sur la table du milieu, là où elles l’avaient laissé. Elle feuilleta quelques pages avant de trouver enfin ce qu’elle cherchait.


  « Qu’est-ce que c’est ? » demanda Shelley, la regardant d’un air anxieux, ses doigts jouant avec le sautoir en forme de flèche qui pendait autour de son cou.


  « Alicia Smith. Interrogée il y a quelques jours par des officiers en uniforme dans le cadre de l’enquête sur la mort de John Dowling.


  — Quel est son lien ? »


  Zoe sourit, quelque peu victorieuse. « Alicia Smith est la mère de John Dowling.


  — Mais que... » Shelley se pencha en avant, examinant à nouveau l’écran. « Attends. Alicia Smith est aussi la tante de Clay Jackson, du côté de sa mère.


  — John Dowling est le cousin de Clay Jackson. C’est ainsi qu’il est lié à Callie Everard. »


  Et d’un coup, toutes les pièces se mettaient en place.


  Shelley se mit en action, tapant sur l’écran de Zoe et déplaçant la souris avec frénésie, tandis que la page se rechargeait. « J’ai les détails de la libération conditionnelle de Cesar Diaz. On ferait mieux d’aller lui rendre visite.




  CHAPITRE DIX


  Zoe regardait du côté de la pièce où elle s’était rendue pour examiner ostensiblement les certificats accrochés au mur. De là, elle pouvait voir et écouter, mais elle ne se sentait pas de prendre part à la conversation avant d’en être prête.


  Craig Lopez ne ressemblait pas à un agent de libération conditionnelle ordinaire, du moins pas à l’image qui venait à l’esprit en évoquant le terme. Il était costaud, mesurait un mètre quatre-vingt-treize et pesait environ quatre-vingt-dix kilos. Par ailleurs, la plupart des muscles qui dépassaient du polo qu’il portait étaient abondamment tatoués. Des gribouillis aux œuvres d’art élaborées, il apparaissait évident qu’il s’imbibait d’encre depuis très longtemps.


  Puis il y avait la cicatrice irrégulière sur le côté de son cou, là où une balle avait autrefois traversé sa chair sans le tuer.


  De toute évidence, il avait été embauché en raison de son profile unique. Ayant été membre de plusieurs gangs dans sa jeunesse, il pouvait s’adresser à ceux qui y trempaient encore, d’égal à égal. Il connaissait leurs codes.


  « César a de nouveau des ennuis, » demanda-t-il, l’air grave et déçu. « Il m’a juré qu’il allait arrêter. Quitter le gang pour quelque chose de mieux.


  — Nous n’en sommes pas encore sûres, précisa Shelley. Nous devons l’interroger. »


  Craig ouvrit le tiroir d’un classeur et en feuilleta le contenu, avant d’en extraire une feuille de papier. « Voici son adresse de libération conditionnelle. Vous devez procéder avec prudence. S’il est à nouveau mêlé à des affaires de gang, il aura probablement une garde rapprochée. Il a fait de la prison à leur place, il a par conséquent acquis un certain prestige. Ils voudront le protéger. Si vous y allez toutes griffes dehors, ils pourraient mal réagir.


  — Compris, dit Shelley. Si nous y allons seules, juste nous deux ? Montrer que nous voulons uniquement discuter ? »


  Craig inclina la tête. « C’est plus sûr. Mais assurez-vous que quelqu’un sache où vous êtes. Juste au cas où. »


  Shelley inspira de façon saccadée, en hochant la tête. Zoe le remarqua, en se disant que Shelley ne s’était probablement jamais retrouvée dans ce genre de situation auparavant. Avec la façon dont elle se comportait, on en oubliait facilement qu’elle n’avait quitté Quantico que depuis peu. Il y avait beaucoup de situations qui allaient encore lui sembler déstabilisantes, insolites et nouvelles.


  Zoe elle-même ne pouvait pas dire qu’elle était totalement à l’aise vis-à-vis des gangs. 


  « Vous êtes en quelque sorte un expert local de ces gangs ? » demanda Zoe, adressant sa question à Craig.


  Il leva les yeux, surpris – c’était la première fois qu’elle prenait la parole depuis le début de la conversation – et haussa les épaules. « Je suppose qu’on peut dire ça. C’est du moins ce qui s’en approche le plus, de ce côté de la loi. Pourquoi ? Vous avez besoin d’informations ?


  — Il s’agit de Clay Jackson, l’homme que Cesar a probablement tué, dit Zoe.


  — Oh, il l’a tué. Il l’a juste fait assez proprement pour qu’ils ne puissent pas l’attraper, dit Craig. Je l’ai quasiment entendu se confesser, bien qu’il soit trop malin pour clairement l’avouer. »


  Zoe hocha la tête, satisfaite d’avoir au moins obtenu la confirmation. « Sa tante, Alicia Smith. Elle a été interrogée sur le meurtre, à l’époque. »


  Craig plissa des yeux et les leva vers le plafond, en réfléchissant. « Je ne suis pas sûr que ce nom me dise quelque chose.


  — Son fils, John Dowling, est l’une des victimes de meurtres sur lesquelles nous enquêtons actuellement.


  Craig comprit l’allusion. « Vous me questionnez sur leur relation. Si Cesar allait assassiner ce John Dowling une fois en liberté, pour faire un coup d’éclat.


  — Précisément. »


  Craig mordilla ses lèvres, en faisant claquer ses doigts sur son bureau. « Je ne le conçois pas. Clay Jackson était à l’image de ces gars. Le gang était sa famille. Les vrais liens du sang n’étaient pas aussi importants. Autant que je me souvienne, il avait perdu le contact avec la plupart de ses proches. Ses parents ne voulaient rien avoir affaire avec un fils qui était membre d’un gang. »


  C’était intéressant. C’était un vide dans leur théorie, mais encore une fois, ce n’était pas une preuve. Craig connaissait ces hommes, mais il ne faisait pas partie des gangs. Plus maintenant. Il y avait des choses qu’ils pouvaient peut-être cacher à ses soupçons.


  « Merci, » dit Shelley, en s’approchant pour lui serrer la main. « Nous vous contacterons si nous avons besoin d’autre chose. »


  ***


  L’adresse indiquée sur le bout de papier que Craig leur avait écrit était un immeuble de plain-pied décrépit, avec de vieilles voitures délabrées, stationnées devant ce qui avait dû être la cour d’entrée. L’une d’entre elles avait des parpaings à la place des pneus. Ce n’était pas exactement ce à quoi on pouvait s’attendre de la maison d’un baron de la drogue.


  Peut-être que Craig avait raison, et que Cesar était vraiment hors-jeu. Cela ne voulait pas dire qu’il en avait terminé avec sa vengeance, pensa Zoe, se mordillant la lèvre en examinant les lieux.


  Il ne semblait y avoir personne de menaçant aux alentours. Personne ne les scrutait par les fenêtres ou par les porches, aucune voiture ne circulait lentement dans le quartier. Aucun signe d’activité dans la maison.


  « Nous devrions entrer, » déclara Zoe, en ouvrant la portière côté conducteur et en sortant.


  Shelley l’imita, après quelques instants. Ce n’était pas une longue hésitation, mais une hésitation tout même. Zoe se demandait si Shelley avait peur de suivre cette piste avec les gangs. Quoiqu’il se passe, elles allaient devoir l’examiner d’une manière ou d’une autre. Peu importe le retard qu’elles provoqueraient, elles allaient finir par aboutir ici à un moment donné.


  Zoe essaya de faire preuve d’une assurance qu’elle-même ne ressentait pas vraiment en s’approchant de la porte d’entrée et en frappant fort, de trois coups secs qui ne pouvaient manquer d’être entendus dans toute la petite maison.


  Pas de réponse.


  Elle échangea un regard avec Shelley, qui se tenait maintenant tout près derrière elle, et frappa à nouveau. Plus fort. Cinq fois. Pas si facile à ignorer.


  Il n’y avait rien. Pas le grincement d’une lame de parquet ou un mouvement derrière les frêles rideaux. La fenêtre du salon, visible de l’endroit où elles se trouvaient, donnait sur une pièce vide.


  « Il n’y a personne ici, » dit Zoe au bout d’un moment, estimant qu’elles n’avaient pas été simplement ignorées.


  « Et maintenant ? » demanda Shelley, en regardant la voiture. « On s’assoit et on attend ? »


  Zoe suivit son regard et vit un vieil homme hispanique qui était sorti pour s’asseoir sur les marches d’une propriété, de l’autre côté de la rue. Soixante-treize ans, estima-t-elle. « Peut-être. Peut-être pas, » dit-elle, tout en se dirigeant vers lui de manière décontractée.


  C’était toujours gênant d’aller vers quelqu’un comme ça. Le vieil homme les observait et il savait qu’elles s’approchaient de lui. Il savait qu’elles venaient lui parler, mais il était encore trop loin pour pouvoir le saluer. Où regarder ? Par terre ? Au loin, en ignorant la présence de l’homme, comme si l’on avait l’intention de passer simplement devant lui ? Regarder son visage, afin de créer un contact visuel probablement gênant pendant toute la durée nécessaire pour atteindre la distance de conversation ?


  Zoe se résolut à un mix des trois, ce qui était pire, et elle finit par l’interpeller lorsqu’elle fut à mi-chemin, juste mettre fin à cette situation.


  « Excusez-moi, monsieur ? »


  Il ne se leva pas, les dévisageant toutes les deux avec beaucoup de méfiance, mais il leur accorda son attention.


  « Nous recherchons l’homme qui vit à cette adresse. Savez-vous où il pourrait se trouver en ce moment ? » demanda Zoe, en faisant attention à la neutralité de ses termes. Pas besoin de faire du rentre-dedans.


  Le vieil homme grommela. « Vous voulez dire Cesar ? »


  Ce n’était plus un secret, donc. « Oui, monsieur. » Zoe faisait preuve de respect. Elle avait remarqué que le niveau de coopération que l’on obtenait chez les témoins âgés était souvent directement lié au nombre de fois où on les appelait monsieur ou madame.


  « Sorti à la fosse.


  — La fosse ? » répéta Zoe. Pour une étrangère, il n’y avait rien de tel pour se sentir stupide que de se confronter aux connaissances d’un local.


  Le vieil homme grogna de nouveau, lui adressant un haussement d’épaule, trahissant son agacement. « La fosse. Là où vont tous ces garçons.


  — Vous voulez dire les membres du gang, monsieur ? » Shelley prit la relève, sur un ton calme et posé.


  L’homme hispanique frotta ses doigts déformé par l’arthrite sur le sommet de son crâne, presque chauve, à l’exception de quelques mèches résistantes, et hocha la tête. « Tous ces garçons. Pas de secret ici.


  — Pourriez-vous nous indiquer le chemin, monsieur ? demanda Shelley. Nous ne sommes pas du coin. »


  Le vieil homme la toisa de haut en bas, puis éclata d’un rire qui révéla trois dents absentes. « Non, vous n’êtes pas d’ici, » dit-il, avant de s’esclaffer à nouveau, longuement. 


  Zoe tapota le bras de Shelley. « Il vaut mieux appeler la police locale, » dit-elle, en désignant la voiture d’un geste de la tête, avant d’en prendre la direction. Derrière elles, sur les vingt-quatre pas qui les conduisaient vers la voiture, le rire du vieil homme raisonnait encore, les collant comme une mauvaise odeur.


  Zoe s’effondra sur le siège du conducteur et claqua sa porte, peut-être plus fort que nécessaire.


  « Quel est le plan ? » demanda Shelley, essoufflée. Ses joues étaient teintées de rose. Elle avait été absente de toute cette conversation.


  « Je vais contacter la police, dit Zoe. Nous allons obtenir des renforts, et le lieu. Les locaux sauront à quoi cela correspond. Et ensuite, on y va. »


  Elle composa le numéro sur son téléphone, estimant déjà le nombre de renforts qu’elles allaient devoir réclamer – et s’il n’était pas plus prudent de demander également des gilets pare-balles.




  CHAPITRE ONZE


  Zoe ajusta une nouvelle fois les sangles de son gilet, percevant la rassurante prise des velcros entre eux, et la force avec laquelle ils se maintenaient ensemble.


  L’arrière du fourgon de police était à un espace étroit. Shelley était assise en face d’elle, ainsi que huit hommes et femmes de l’équipe du SWAT, tous équipés en tenue d’assaut. Zoe n’était pas habituée à la sensation du casque sur sa tête, à la façon dont les côtés rembourrés poussaient sur ses joues. Mais c’était quand même mieux que d’y aller la fleur au fusil.


  Le moteur tournait au ralenti sur une route sans issue, à courte distance de leur cible, le lieu que les membres du gang appelaient leur maison. La Fosse. Il s’avéra que c’était un bar, ou du moins une devanture, le genre d’endroit où les étrangers n’étaient pas les bienvenus. Le fait d’y pénétrer allait véritablement tourner au raid. Le capitaine local leur avait clairement fait comprendre qu’il n’y avait pas d’autre alternative avec des individus de ce genre. Entrer sans arme, sans protection, et en tant que flic, c’était la mort assurée.


  Une carte était posée entre eux, un plan imprimé de la zone. Il ne représentait guère plus que des carrés noirs, des approximations basées sur ce qui avait été observé lors de précédentes interventions, croisées avec les plans de la ville.


  « Il y a trois sorties : ici, ici et ici. » Le commandant de l’unité les désignait, une sortie à chaque point cardinal, sauf au Sud. « Voici l’entrée principale, celle par où nous allons entrer, sans accès à la route. Les deux autres seront aussi exploitées. Par expérience, la bande se divisera en deux dans chaque direction, en essayant de scinder nos forces également.


  — Que représente cette structure ici ? » demanda Zoe, en désignant un rectangle à l’intérieur du bâtiment lui-même.


  « C’est la zone du bar. Normalement, nous nous attendons à y trouver la plus grande concentration d’individus, avec des tables et des chaises disposées à cet endroit. Là-bas, derrière les doubles portes, se trouve le club-house, plus privé. Les cadres s’y retrouvent.


  — C’est là que nous trouverons Cesar, » dit Zoe. C’était un commentaire, plutôt qu’une question. Ils savaient tous qu’il était assez capé. C’était l’une des règles tacites d’un gang comme celui-ci : une fois que l’on avait fait de la prison pour ses camarades sans les balancer, on faisait partie du cercle restreint.


  « Par ici, nous avons le garage. Ce n’est qu’un toit surélevé. L’avant et l’arrière sont ouverts, pour leur permettre de s’échapper rapidement. Il y aura un certain nombre de SUV, probablement des motos et des véhicules plus petits, tout dépend des membres qui se trouvent dans le club-house en ce moment. »


  Zoe regarda la carte, la voyant s’animer sous ses yeux. Des points qui représentaient à ses yeux les gens, la façon dont ils allaient se mouvoir, courir. Des angles et des trajectoires.


  « Cesar est le plus susceptible de s’enfuir par ici, en passant directement du salon privé au garage et dans un de ses véhicules, conclut le commandant. Nous allons garer le camion ici, pour les empêcher de sortir par devant. Cela leur laissera uniquement la possibilité de fuir par l’arrière. Clark, Marino et Neil, je veux que vous fassiez tous les trois le tour du bâtiment jusqu’au garage lorsque nous entrerons par l’avant. Gardez un œil sur Cesar et attrapez-le s’il sort par-là, avant qu’il ne puisse atteindre un véhicule. »


  L’esprit de Zoe s’emballait, mais elle pouvait le voir. Elle pouvait le voir clairement.


  « Non, dit-elle. Il ne passera pas par là. »


  Tous les regards dans la camionnette, y compris celui de Shelley, se tournèrent vers elle et la dévisagèrent avec surprise.


  « Non ? » répéta le commandant.


  Zoe montra la carte, la deuxième porte du club-house privé qui donnait sur la zone située derrière le bar. Elle était marquée « cuisine ». « Il connaît parfaitement cet endroit. Il passera par ici, dans la sécurité de la cuisine, pendant que vous irez dans la pièce privative. Cela lui donne des secondes supplémentaires. Il n’a qu’à traverser un tout petit espace depuis cette porte, qui mène du bar à la cuisine, et à l’autre sortie. Très peu d’exposition, et il sait que les membres de niveau inférieur se seront mis à courir depuis cette issue, et provoquer le chaos. C’est sa meilleure chance de s’échapper. Par la porte latérale et dans le quartier, en se volatilisant sur des petites routes ou dans une propriété familière. »


  Le commandant secoua la tête. « Écoutez, vous pouvez faire ce que vous voulez, les filles. Mais nous connaissons ces hommes. Nous procédons selon une tactique qui a fait ses preuves, d’accord ? Agents Rose et Prime, je vous poste à la deuxième sortie. Encore une fois, faites le tour du bâtiment et attrapez celui qui sort, pour l’empêcher de s’échapper. Tous les autres sont avec moi. Wyatt et Panek, je veux que vous fassiez évacuer la pièce, à gauche et à droite. Je pousse dans la pièce du fond avec Wu et Cosgrove. On ne s’attend pas à ce qu’ils soient lourdement armés. Les Del Infierno de Los Angeles ne sont pas des acteurs majeurs du trafic local d’armes à feu, mais nos sources indiquent que les membres du gang pourraient en avoir. Pas de puissance de feu lourde ou de qualité militaire. Gardez quand même les yeux ouverts et votre gilet pare-balles. C’est clair pour vous ? »


  Il y eut des hochements de tête tout autour et des murmures d’assentiment. Zoe bouillonnait en silence. Son plan était trop fragile. Il misait tout sur le fait que Cesar se trouverait toujours dans cette arrière-salle privée quand ils lanceraient l’assaut, ou qu’il s’échapperait par la porte de derrière, dans le garage.


  Le commandant avait peut-être un plan, mais selon elle, ce n’était pas le bon. Elle leva la tête et croisa le regard de Shelley, s’y arrêtant pendant une seconde. Sa partenaire hésita, puis fit un signe de tête.


  C’était la seule approbation dont Zoe avait besoin.


  Elle s’assurerait qu’elles attraperaient leur homme.


  Le fourgon se mit en mouvement dans un cliquetis de moteur, les conduisant vers leur destination. L’atmosphère à l’arrière de la camionnette devint immédiatement plus tendue, tout le monde étant sur les nerfs, l’adrénaline montant. Il n’y avait plus de discussion. Toutes les bouches étaient fermées, en lignes plates, toutes les épaules crispées.


  « Nous approchons de la cible, » dit le commandant à voix basse, répondant aux informations émanant de son écouteur et relayées par le chauffeur.


  La tension monta d’un cran. Zoe regarda en bas et vit des doigts blancs sur les poignées des fusils, les poings serrés, sur le bord de la banquette. La tension monta de nouveau, et le fourgon s’engagea dans un virage, tous les yeux rivés sur les portes.


  « À mon signal, » dit le commandant.


  La camionnette accéléra puis freina brusquement, le mouvement les faisant tous basculer vers l’avant, et le commandant se mit à crier : « Allez ! Allez ! Allez ! »


  Les deux hommes assis près des portes les ouvrirent et se ruèrent vers la sortie, puis tout le monde se mit en branle ; Zoe et Shelley qui étaient les dernières sur les bancs et les plus éloignées, furent les dernières à bouger. Ils s’élancèrent en avant, évitant tout juste de se marcher sur les pieds alors qu’ils chargeaient, hors des portes et sur le sol.


  L’air était un déferlement d’oxygène frais, après l’exiguïté et la chaleur de l’intérieur de la camionnette, et la lumière du jour les éblouit également. Zoe se rappela juste à temps de rabattre la visière en plastique de son casque sur son visage, avant de se précipiter vers l’entrée principale avec les autres. Trois d’entre eux s’étaient déjà détachés latéralement, gagnant la sortie qu’ils devaient garder, et les autres se dirigèrent vers l’intérieur tandis que Zoe et Shelley tournèrent sur le flanc.


  Le commandant de l’unité ouvrit lui-même les portes principales, se jetant sur le côté pour ne pas devenir une cible immédiate. Lui et les autres flics étaient en train de crier, technique de distraction et de confusion autant que d’instruction, alors qu’ils pénétraient dans le bar en alors que Zoe enfonçait la porte latérale.


  « Police ! Mettez-vous à terre ! Les mains en l’air ! Que personne ne bouge ! Police ! »


  L’effet ne fut pas celui escompté. Personne ne s’arrêta et se mit au sol, ou leva spontanément ses mains en l’air – à l’exception d’un homme âgé et en surpoids dans le coin, que Zoe aperçu du coin de l’œil, sans y prêter davantage d’attention. Les autres réagirent différemment. Ils se dispersèrent par les portes, renversant derrière eux les tables et les chaises, les verres se brisant à terre.


  Il y eut un autre mouvement qui attira son attention : un homme derrière le bar, s’approchant par dessous et sortant un fusil de chasse.


  « Un fusil ! » cria-t-elle, puis une fraction de seconde plus tard : « Shelley, à terre ! »


  Shelley se jeta au sol, réagissant aveuglément aux indications de Zoe. Les balles de fusil sifflèrent au-dessus de leurs têtes, là où Shelley se serait tenue si Zoe n’avait pas analysé la vitesse et l’angle avec lesquels il manœuvrait le fusil et si elle n’avait pas déterminé la cible choisie.


  Shelley se releva à nouveau, alors qu’un des flics chargés de sécuriser le bar – Wyatt, peut-être, c’était difficile à dire – sauta par-dessus le bar et lui arracha l’arme des mains. Le commandant de l’unité criait toujours ses ordres, et il faisait désormais signe aux autres membres de l’équipe d’avancer, en passant devant le flot d’individus qui grouillaient et se dirigeaient vers les doubles portes fermées à l’autre bout du bar.


  Zoe n’eut pas besoin de regarder Shelley pour savoir ce qu’elles avaient à faire. Elles avaient déjà tout planifié dans la camionnette. Elle sentit sa partenaire, plus qu’elle ne la vit, se déplacer suivant un angle droit, le long de l’avant du bar, au-delà de la position du commandant, alors que Zoe rejoignait la sortie de la cuisine.


  L’arme de Zoe était placée à sa taille, où elle avait bien l’intention de la garder, même si ses doigts la démangeaient en courant. Elle savait ce qu’elle avait à faire. Elle avait étudié les photos de Cesar prises à sa sortie de prison, et elle savait à quoi il ressemblait. C’était un tireur, probablement plus rapide à la dégaine et plus précis qu’elle, et il courait également dans un espace restreint sans grande marge de manœuvre. Elle n’avait qu’une seule chance de l’attraper, et elle allait la saisir.


  Un homme, qui se précipitait vers la porte extérieure, heurta violemment l’épaule droite de Zoe lorsque leurs chemins se croisèrent, la faisant presque tomber. Il jura et s’esquiva, et elle s’écarta à peine de l’autre flic – Panek – qui le poursuivait. La sortie de la cuisine était une porte battante dotée d’un hublot, comme celle d’un restaurant, et elle n’eut qu’un instant pour apercevoir la vague silhouette d’un homme qui fonçait vers elle, avant qu’elle ne s’engage à la franchir.


  Zoe s’abaissa, étendant ses bras de chaque côté devant elle, aussi loin qu’elle pouvait le faire. Il venait droit vers elle, l’homme qu’elle identifiait formellement comme étant Cesar, et il n’avait aucune chance d’arrêter son propre élan. Il leva son arme dans un mouvement maladroit, peu habitué à voir une femme en tenue anti-émeute charger tête baissée, et avant qu’il ait eu le temps de réagir, Zoe s’accrocha à son abdomen.


  Son casque heurta violemment son plexus solaire, envoyant des ondes de choc le long de son cou, mais aussi à travers ses nerfs et ses organes. La première chose qu’elle entendit fut son souffle haletant, alors même qu’ils flottaient dans les airs, Cesar ayant été renversé par l’impact et l’élan de Zoe qui l’avait projetée en l’avant. Elle atterrit sur lui, les membres bizarrement disposés tels des tentacules, alors qu’il se précipitait vers le sol pour glisser ses pieds sous elle et reprendre l’avantage.


  Elle avait déjà une paire de menottes à la main, prête à l’emploi. Elle profita que Cesar soit commotionné, ainsi que de l’arme qui était tombée au sol et avait glissé sous une unité de stockage, pour le renverser avec une force qui était sans doute disproportionnée. 


  « Cesar Diaz, je vous arrête pour suspicion de meurtre, » réussit-elle à dire, essoufflée, en lui passant les menottes aux poignets et en essayant de reprendre le contrôle de sa propre respiration. Elle tâta légèrement son cou, le vérifiant. Aucun dommage majeur, et il était tombé comme un sac de pommes de terre. Elle inscrirait cet épisode dans la colonne des victoires.


  Elle leva les yeux et vit Shelley franchir les portes de la cuisine à l’autre bout de la pièce, avec le commandant sur les talons et réussit, à bout de souffle, à leur adresser à tous deux un sourire.




  CHAPITRE DOUZE


  Zoe posa son menton sur une main, en observant Cesar Diaz. Malgré les menottes et la chaîne qui le reliait au bureau où il était assis, il affichait un air provocateur. L’effet était quelque peu nuancé par la sueur qui coulait sous ses aisselles et dans le col de sa chemise. Ses manches étaient retroussées pour exhiber ses tatouages qui, dans le cas présent, semblaient être omniprésents.


  C’était un de ces tours que joue l’esprit : une fois que l’on remarque quelque chose et que l’on y prête attention pour la première fois, on le voit soudain partout. Bien sûr, Cesar Diaz avait des tatouages – il était membre d’un gang qui venait de sortir de prison. Zoe détourna ses yeux de ses biceps, les déplaçant sur son visage et l’inclinaison de dix degrés de son menton qui était censée indiquer de la confiance.


  « Vous allez me poser des questions ou quoi ? » demanda-t-il, ses yeux alternant entre Zoe et Shelley, plissés en signe de méfiance. Il essayait d’avoir l’air calme, imperturbable. « Parce que si vous ne le faites pas, j’aimerais retourner dans ma cellule. »


  Sa cellule était exactement l’endroit où il allait retourner. La paperasse que Shelley épluchait aux côtés de Zoe, utilisant sa technique habituelle qui consistait à ignorer le suspect jusqu’à ce qu’il ressente le besoin de rompre le silence, était la liste des objets récupérés au bar. Des armes à feu, de la drogue, tout cela en grande quantité. Le genre de contrebande que Cesar Diaz n’était pas censé gérer dans les parages. Il semblait que Los Angeles Del Infierno s’était affairé, dans le dos du LAPD, à rassembler un sacré stock. Il avait violé les conditions de sa libération anticipée. Il allait retourner en prison, et probablement pour un bon moment.


  « Nous essayons simplement de déterminer, M. Diaz, pendant combien de temps exactement vous allez profiter de notre hospitalité, » déclara Shelley, en feignant d’être encore plongée dans les documents. « Vous voyez, toutes ces violations sont déjà assez graves. Vous allez retourner en prison pour de bon.


  — Ouais, ouais, » dit Diaz, en levant les mains sur la table. Les chaînes de ses menottes cliquetèrent dans le mouvement. « Ennuyeux. J’ai un bon avocat. Vous ne m’avez pas vu faire quoi que ce soit.


  — Peut-être, peut-être pas. Shelley haussa les épaules. Être au contact de ces objets et de criminels condamnés suffit à vous faire enfermer. Je suppose que vous pensez que votre avocat vous aidera à bénéficier d’une peine plus légère. Ce que je cherche à savoir, c’est si nous pouvons vous faire condamner à la prison à vie.


  — À vie ? » Diaz fit une grimace, les traits de son visage se crispant. « D’où vous vient une idée pareille ? Hija de puta, penser que vous pouvez me faire tomber. Je ne vous dirai rien sur personne. Vous n’avez rien sur moi qui pourrait justifier de la perpétuité.


  — Vous ne pensez pas que le meurtre est une accusation suffisamment forte ? » Shelley leva les yeux, croisant les siens pour la première fois. « La peine standard est la prison à vie. »


  Diaz réagit avec une confusion totale. « Meurtre ? »


  Zoe interpréta cela comme un signal, ouvrit le dossier qu’elle avait soigneusement gardé et fit glisser sur la table une photo de Callie Everard. « Connaissez-vous cette femme ? » demanda-t-elle.


  Diaz jeta un coup d’œil sur le cliché, puis releva la tête. Son visage était profondément renfrogné, avec trois plis sur le front. « Je connais cette salope. Elle trainait partout avec Clay Jackson. Je ne l’ai pas vue depuis longtemps.


  — Sauf quand vous lui avez tranché la gorge et mis le feu à son corps dans une rue publique, vous voulez dire ? » demanda Shelley.


  Zoe intervint à son tour, en déplaçant cette fois-ci une photo du corps brûlé de Callie devant Diaz. Elle était in situ, telle qu’elle avait été laissée par son assassin, la fumée s'échappant toujours de son cadavre calciné, ce qui rendait difficile de percevoir les détails de l’allée derrière elle.


  Diaz recula, les yeux écarquillés par le choc. « Qu’est-ce que… que chingados…


  — Nous sommes également au courant pour votre première victime, dit Shelley. Vous l’avez attaquée de la même manière, n’est-ce pas ? »


  Zoe fit encore glisser deux photos : John Dowling, vivant et mort.


  « Chinga su madre ! Rangez ça, je ne veux plus les voir ! » Diaz repoussa vigoureusement les photos sur le bureau, ses chaînes cliquetant et tirant ses bras en arrière tandis que les photos virevoltèrent et atterrirent dans les paumes ouvertes de Zoe.


  « Peur de contempler votre propre travail ? » demanda Shelley en secouant la tête. Malgré l’explosion de Diaz, elle était calme, imperturbable. « Vous n’aimez pas ce que vous voyez ?


  — Je n’ai jamais fait ça ! » criait Diaz, haussant la voix crescendo, au fur et à mesure de son interrogatoire. « Dios mio, je ne pourrais jamais faire ça. Pas à une femme. Je ne fais pas de mal aux femmes, compris ?


  — Même pas à… qu’est-ce que c’était ? Des salopes ? » dit Shelley, en insistant sur le mot qu’il avait lui-même utilisé.


  « Non ! Et ce mec, ce ese, je ne le connais pas. Je ne sais pas qui il est. C’est juste fou. Vous êtes folles ! Je n’ai rien fait de tout ça ! »


  Il y eut un instant de silence dans la salle, pendant que Shelley et Zoe observaient toutes deux leur suspect. Il respirait lourdement, ses yeux se dirigeant vers les photos encore visibles puis s’en détournant, comme s’il ne pouvait pas s’empêcher de les regarder. Il semblait être dans une certaine détresse. Rien de comparable avec le client arrogant et détendu qu’il avait été quelques instants plus tôt.


  Zoe regarda Shelley. Au bout d’un moment, sa partenaire lui rendit son regard. Elle hocha alors la tête, comprenant clairement le message que Zoe essayait de lui transmettre : il n’était probablement pas leur homme.


  « Je veux savoir où vous étiez ces jours-ci et à ces heures, dit Shelley. Hier, vers midi. Et ensuite j’aurai besoin d’un rapport détaillé pour la journée du douze, jour et nuit. » Elles avaient besoin de preuves, après tout. Il ne suffisait pas de croire les dénégations de quelqu’un. Il fallait aller jusqu’au bout, trouver des témoins ou des images de surveillance qui pourraient le confirmer.


  Diaz avait réponse à tout. Sa voix était redescendue, mais elle était toujours plus forte qu’auparavant, articulant difficilement à cause du stress. Quoi qu’il eût fait par le passé, il n’était pas capable de regarder quelque chose d’aussi horrible que les photos de la scène du crime. Cela était évident. « J’étais avec mes gars, les deux fois. Hier… » Il hésita, s’arrêtant à mi-chemin.


  « Hier, quoi ? » demanda Shelley.


  Diaz baissa la tête, leur adressant un regard de travers alors qu’il faisait craquer ses cervicales. « Pour hier, je plaide le cinquième amendement. Je ne tuais personne. Je ne peux juste pas dire ce que je faisais.


  — Serait-ce en lien avec les grandes quantités de drogues découvertes dans votre Fosse ? »


  Diaz se tut pendant une longue minute. « Sí.


  — Alors ne vous en faites pas. Si vous avez été impliqué dans quelque chose d’illégal, nous le saurons par quelqu’un d’autre. » Shelley laissa résonner ses mots avant de poursuivre. « Nous avons arrêté seize membres de votre gang, Diaz. Les Del Infierno de Los Angeles sont des petits délinquants. À combien d’entre eux pensez-vous que nous devrions parler avant de trouver quelqu’un d'assez désespéré pour solliciter l’immunité, ou pour éviter l’expulsion, afin qu’il crache tout ? »


  Diaz mordilla sa lèvre inférieure, ses doigts traçant des formes indéterminées sur la table. Il était certainement perturbé.


  « C’était un marché. Je n’en dirai pas plus tant que je n’aurai pas conclu mon propre accord. Je veux l’immunité. »


  Shelley rassembla ses papiers et se mit debout, prête à quitter la salle et à vérifier ce qu’il leur avait dit. Vérifier ses affirmations ne demanderait pas beaucoup de travail. Un accord du procureur local leur permettrait d’agir rapidement, de procéder à quelques arrestations et condamnations supplémentaires. Pas mal pour une journée de raid, même ce n’était pas leur homme.


  « J’aimerais vous poser une question sur vos tatouages, » dit Zoe, en déviant la conversation. Elle n’avait pas encore bougé. Tout au long de l’interrogatoire, elle ne put s’empêcher d’être fascinée encore et encore par les marques sur les bras, le cou et le visage de Diaz. Les symboles et les mots, des choses qu’elle ne saisissait pas totalement.


  Diaz fronça encore plus les sourcils, se méfiant clairement du chemin qu’elle empruntait. « Qu’en voulez-vous savoir ?


  — Dites-moi ce qu’ils signifient. »


  Diaz jeta un coup d’œil à ses propres bras couverts d’encre. « Tous ? demanda-t-il.


  — Ceux que nous pouvons voir, » dit Zoe, marquant son impatience d’un geste de la main. Plus vite il s’y mettait, plus vite ils pouvaient partir.


  « Euh… » hésita Diaz, regardant même vers Shelley. Cela énerva Zoe. Il n’avait pas besoin de permission. Et s’il en avait eu besoin, c’était de la sienne, puisqu’elle était l’agent principal.


  « Commencez par celui sur votre main, » dit Zoe, en montrant un trio de points placés comme aux coins d’un triangle.


  « Mi vida loca, dit Diaz. Ça veut dire que je suis un criminel. Le premier que je me suis fait faire.


  — Là, sur votre bras, » dit Zoe, en montrant vers un dessin qui couvrait presque tout son avant-bras droit. Un squelette portant la tenue d’une nonne, avec des doigts osseux pressés l’un contre l’autre comme pour une prière, un chapelet suspendu à eux.


  « Santa Muerta. Elle me protège. »


  Zoe leva un sourcil. Elle ne ressentit pas le besoin de souligner que celle-ci ne faisait peut-être pas du bon travail, puisque Diaz était là, assis en face d’un agent du FBI et sur le point de retourner en prison. « Et le visage du diable, au-dessus d’elle ? »


  Diaz sourit. « C’est le visage du diable. Vous voulez que je vous explique celui-là ? »


  Zoe désigna sans un mot le visage à côté du diable, un bouffon à l’air maléfique avec un nez et des lèvres rouges exagérés, des diamants d’arlequin sur sa manche et son chapeau. Il levait le doigt comme pour avertir.


  « Cela signifie que je n’ai pas peur, » dit Diaz. Il ricanait presque maintenant. La fierté de ses tatouages et leur signification étaient claires. « Et les lettres sont les initiales de mon gang. De ma famille. Pour que tout le monde sache mon affiliation, vous comprenez ? »


  Zoe acquiesça. « Qu’est-ce que c’est, autour de votre cou ? » Une chaîne semblait commencer là, de grands cercles noirs avec de fines lignes entre chacun d’eux, mais elle disparaissait hors de son champ de vision.


  « Un chapelet de protection. Il finit au-dessus de mon cœur, » dit Diaz en se tapotant la poitrine.


  Zoe commençait à voir que ces tatouages étaient plus que de simples gribouillages, qu’une dégradation du corps. Ils avaient un sens. Un code à part entière, écrit sur le corps pour que tout le monde puisse le lire. Pour faire savoir aux gens que Diaz était un homme sans peur et violent, prêt à enfreindre la loi pour son gang, peut-être même à tuer. Mais qu’il était aussi un homme qui croyait en Dieu, qu’il pensait pouvoir être protégé se vouant aux bons saints, malgré ses péchés.


  Elle avait besoin d’en savoir davantage. 


  Plus elle en saurait sur ces schémas et ces codes, plus elle pourrait les décrypter facilement à l’avenir. « Et sur votre bras gauche, les cartes ? »


  Diaz pivota légèrement son bras pour orienter le tatouage entièrement vers l’avant, en le regardant lui-même : quatre cartes étalées, toutes des trèfles. Un as, un roi, une dame et un valet. « Trèfle » veut dire criminel, et cela signifie que c’est ainsi que je vois la vie. Comme un pari. Les dés sont jetés. »


  Zoe regarda les cartes de plus près. « Là, sur le roi, » dit-elle.


  Dès que ses mots sortirent de sa bouche, Diaz retira son bras, tournant même ses épaules pour soustraire le roi de son regard. Sa bouche se figea fermement, en ligne droite, et ses yeux s’éteignirent. « Je ne parle plus, » dit-il.


  Zoe pencha sa tête, le regardant un moment. C’était étrange – très étrange, en effet.


  Elle ramassa son dossier et se leva, quittant la salle sans un coup d’œil en arrière. Shelley la suivit, laissant leur ancien suspect seul et en silence. Même s’il n’était pas un tueur dans cette affaire-ci, c’était tout de même un criminel. Probablement un meurtrier encore actif, au service de son gang. Zoe n’avait pas besoin de demander des précisions quant aux deux larmes sur son visage pour savoir ce qu’elles signifiaient dans la culture carcérale.


  « De quoi s’agissait-il ? » demanda Shelley dès que la porte fut refermée derrière elles et que Diaz ait été incapable de les écouter.


  « Il y avait un numéro sur la carte, dit Zoe. Un treize. Il était caché dans la volute autour du trèfle. J’ai d’abord pensé qu’il signifiait simplement la valeur du roi dans le jeu, mais sa réaction me laisse à penser qu’il y a autre chose.


  — Un numéro caché… » Shelley réfléchit, puis fut comme saisie d’une révélation et ouvrit grand les yeux. « Indiquant une affiliation. Au MS-13, peut-être ? »


  Zoe lui fit signe de laisser tomber. Tout cela était désormais inutile. Si Cesar Diaz était lié à un gang plus sérieux et plus meurtrier qu’on ne le soupçonnait au départ, peut-être un agent double infiltré dans un gang plus petit ou travaillant peut-être comme intermédiaire pour faciliter des affaires entre eux, alors c’était quelque chose que les officiers en charge de son affaire devaient examiner. Ce n’était plus leur suspect, et ce qui se passait dans sa vie n’avait plus d’importance.


  Mais quelque chose d’autre lui trottait dans la tête. Cette histoire de messages secrets, de symbolisme et de chiffres cachées. Leurs deux victimes avaient des tatouages. Et s’il y avait quelque chose derrière tout cela, quelque chose qui leur fournirait plus d’indices ?




  CHAPITRE TREIZE


  Shelley mit de côté la paperasse qu’elle remplissait et leva les yeux vers Zoe. Comme d’habitude, Zoe était dans son monde, totalement coupée de ce qui se passait autour d’elle. Elle n’avait probablement pas même fait attention au fait qu’elles devaient remplir les papiers concernant l’arrestation de Diaz et sa remise ultérieure aux flics locaux, Shelley avait alors pris l’initiative de s’assurer que cela soit fait.


  En complétant soigneusement les pages qui devaient être restituées, afin de s’assurer qu’il n’y ait pas de faille juridique que ses avocats pourraient exploiter plus tard, Shelley garda un œil sur Zoe. Son comportement frisait l’obsession, et commençait à devenir un sujet d’inquiétude. Elle faisait des allers et retours vers l’imprimante, étalant des photos de tatouages issues des réseaux sociaux des deux victimes, en les examinant de près.


  Cesar Diaz avait été une fausse piste, mais Zoe était maintenant concentrée sur les tatouages et ne semblait pas vouloir s’en écarter. Elle se comportait comme une obsédée, compulsant chaque page de publications sur les profils des deux victimes, visibles sur les réseaux sociaux, les comparant avec les comptes des tatoueurs, récoltant tous les angles de vue possibles de chaque œuvre d’art faite à l’encre. C’était comme si elle essayait d’y trouver un code, de découvrir à quel gang ils étaient affiliés ou de quels crimes secrets les tatouages constituaient un aveu.


  « Hé, Z, » dit Shelley, essayant de choisir ses mots avec précaution, tout en gardant un ton léger et détendu. « Tu sais que les tatouages sont parfois juste… des tatouages, n’est-ce pas ? Comme tu le disais tout à l’heure. Ils peuvent être tout simplement dénués de sens. Une œuvre d’art que la personne aimait, et rien de plus.


  — Hum, » dit Zoe.


  Shelley attendit, mais ce fut la seule réponse. Elle allait devoir faire plus d’efforts si elle voulait l’éloigner de cette voie – et la mener vers quelque chose, n’importe quoi, qui pourrait les aider à avancer. « Nous devrions nous intéresser à tous ceux qui connaissaient John et Clay. Voir s’il y a quelqu’un avec une rancune qui n’aurait jamais été réglée. Des amis, même des membres de la famille. Des membres du gang de Clay. Même si ça n’a rien à voir avec Cesar, ça pourrait être lié à la transaction.


  —  C’est possible, » concéda Zoe, détournant à peine les yeux ses dernières impressions papier. « Selon toi, quelle serait la signification de cette rose ? »


  Shelley hésita. Elle ne voulait pas encourager cette piste, mais après tout, Zoe était l’agent principal. Elle était censée être la mieux placée pour savoir, n’est-ce pas ? Elle pourrait être sur une bonne piste. Quand Shelley avait douté d’elle par le passé, elle avait réussi à se ressaisir et à trouver quelque chose de tangible.


  Mais elle ne comprenait pas les tatouages. Elle ne comprenait pas que c’était une tendance socio-culturelle, que les gens aimaient s’en faire faire juste par plaisir, et pas seulement les criminels. Qu’ils étaient désormais populaires.


  La meilleure chose à faire était peut-être de partager du mieux possible ce qu’elle savait, et de laisser Zoe prendre toute seule conscience que le fait que les victimes aient toutes deux des tatouages ne signifiait vraiment rien.


  « Cela correspond généralement à un souvenir, je suppose, dit Shelley. Les gens s’en font après la mort d’un être cher. Souvent un grand-parent, une mère, une tante, etc. Mais ensuite, les gens se tatouent juste des roses, tu sais ? Elles sont jolies. Si tu es une fille, et que tu veux un tatouage, elles sont assez jolies.


  — Et ce tigre ? » dit Zoe, en poursuivant sans rebondir sur l’explication de Shelley, et en lui montrant une copie du tatouage sur le biceps de John Dowling. « Ce n’est pas une représentation occidentale, n’est-ce pas ? Plutôt asiatique, d’après moi. »


  Shelley mordilla sa lèvre, puis sa langue. Elle essaya de se rappeler la stratégie qu’elle avait établie juste avant, plutôt que de perdre patience. « Il est possible que ce soit d’origine japonaise. Les tatouages asiatiques classiques sont très respectés. Les styles traditionnels japonais ont fait leur grand retour, de même que certaines méthodes traditionnelles de tatouage.


  — Mais qu’est-ce qu’il signifie ? » insista Zoe.


  Shelley essaya de se remémorer ce qu’elle savait, c’est à dire pas grand-chose, il fallait bien l’admettre. Elle n’était pas vraiment une experte en tatouage, même si elle était beaucoup plus compétente que Zoe en la matière. « Force et protection, je pense. Beaucoup de tatouages traditionnels ont ce genre de connotations. Protection, chance, richesse, santé, mémoire.


  — Et ces connotations traditionnelles gagnent à nouveau en popularité. »


  Il était donc établi qu’au moins, Zoe écoutait vraiment. « C’est ça. Je ne sais pas si ça veut dire que les gens saisissent vraiment ce qu’ils se font tatouer. Comme je l’ai dit, parfois c’est juste une question visuelle. Tomber sur un tatouage que l’on aime, publié sur les réseaux sociaux d’un artiste, et se le faire tatouer. »


  Zoe leva les yeux, son intérêt piqué au vif. « Alors, c’est le tatoueur qui propose le dessin ?


  — La plupart du temps, oui.


  — Et le tien ? Il avait une signification personnelle. »


  Shelley hocha la tête. Elle avait parfois l’impression que Zoe essayait de la piéger dans une toile de logique, afin de se donner raison en étant plus maligne qu’elle. « Oui, mais je ne suis pas une artiste. Je suis venue voir la tatoueuse et je lui ai dit ce que je voulais lors d’une consultation. Elle a trouvé une photo d’un coquelicot et nous nous sommes mis d’accord sur la qualité du dessin, la taille et l’emplacement, puis elle l’a tatoué. Mais elle a fait du photoréalisme. La plupart des artistes ont leur propre style. Il peut s’agir davantage du style artistique que de la signification ou du symbolisme spécifique du tatouage. La plupart des artistes ne font le même tatouage qu’une seule fois, pour le rendre unique. »


  Zoe fronçait les sourcils, regardant le coin du plafond comme si elle s’imaginait dans cette situation. « Même ceux qui font du lettrage ou, comment as-tu dit ? Des styles traditionnels ?


  — Eh bien, tu n’as pas saisi l’idée dans son entièreté. Même avec les styles traditionnels, on peut faire beaucoup de déclinaisons à partir d’un même motif. Le lettrage est moins unique, je suppose, mais cela dépend de ce que veut le client. Et je présume qu’il y a toujours ces horribles salons de tatouage où l’on peut se faire tatouer un dessin générique merdique avec peu d’habileté. Mais nos victimes avaient de bons tatouages. De bons artistes. »


  Zoe regarda de nouveau les photos. « C’est intéressant. Donc ils ont aussi ce lien. Pas seulement des tatouages, mais de bons tatouages. Du style, du goût et de l’investissement. »


  Cela ne se passait pas comme Shelley l’avait souhaité. Zoe semblait au contraire s’intéresser davantage.


  « C’est juste une conséquence de la tendance des tatouages traditionnels, osa Shelley. Plus ceux-ci sont populaires, plus il devient prestigieux d’aller voir un meilleur artiste. Il s’agit des réseaux sociaux, de la possibilité de partager cette œuvre d’art sur sa peau, de gagner des abonnés et de la popularité si l’on a de bons tatouages. Il y a même – comment dire – comment puis-je expliquer cela ? Des mannequins, en quelque sorte, suivis par un grand nombre de fans, surtout des hommes, qui apprécient l’aspect de leurs tatouages.


  — Tu veux dire le mannequinat nu, » dit Zoe, sans détour. Même si elle était souvent déconnectée des convenances et des pratiques sociales, au moins ce n’était pas une signe de pudeur. « Penses-tu que Callie était impliquée là-dedans ?


  — Eh bien, non, je ne veux pas dire que toutes les femmes avec des tatouages… et, tu sais, nous avons déjà épluché ses réseaux sociaux. » Shelley gratta la peau au-dessus de son sourcil gauche, en essayant de trouver un moyen de s’extirper de cette conversation. Zoe s’enfonçait de plus en plus, tirant des conclusions qui n’en valaient pas la peine, faisant des bonds de logique. « Nous devrions peut-être examiner d’autres pistes, et pas seulement celle en lien avec le tatouage ? »


  Zoe leva les yeux. « Oh, oui. Vas-y, toi. Je vais continuer à étudier ça. »


  Son attention fut à nouveau détournée, en une fraction de seconde. Shelley s’attarda, rognant un de ses ongles au-dessus de la paperasse inachevée, tandis qu’elle regardait sa partenaire qui s’égarait encore un peu plus sur une fausse piste.


  Elle savait que Zoe suivait une thérapie. Ce n’était pas un secret entre elles. En l’observant à ce moment précis, Shelley ne pouvait pas s’empêcher de se demander si cela avait de l’effet.


  Zoe devenait obsessionnelle, et ce n’était jamais une bonne chose. Si elle sa vision était biaisée, elle ratait des indices clés – des indices qu’elle était peut-être la seule à pouvoir percevoir. Shelley se considérait comme un bon agent, mais elle savait qu’elle ne pouvait pas compenser les années d’expérience de Zoe et sa façon particulière de voir les choses.


  Si elle ne trouvait pas un moyen de remettre son partenaire sur les rails, elles risquaient de laisser un tueur s’échapper – ou même que d’autres victimes tombent avant que l’affaire soit résolue.




  CHAPITRE QUATORZE


  L’observateur se prélassait à la table d’un café, de l’autre côté de la rue où se trouvait le magasin, regardant et attendant. Il était près de la porte, et son addition était déjà réglée. Dès qu’elle aurait terminé son service et qu’elle aurait émergé dans le crépuscule grandissant, elle serait à sa portée.


  Il se faisait tard, la lune ne faisait pas le poids face aux lumières de la ville mais elle persévérait quand même. Il y avait peu de circulation piétonne à cette heure de la nuit. La plupart des travailleurs de la ville avaient déjà affronté l’heure de pointe pour rentrer chez eux, et les rares personnes qui étaient encore dehors et dans les environs terminaient doucement leurs tâches et rentraient à la maison.


  Elle rentrait à pied, comme elle le faisait toujours. Il y avait des lampadaires tout au long de son trajet, assez pour qu’elle se sente en sécurité en empruntant les routes secondaires et les ruelles sur le chemin du retour. La route se prolongeait le long de son parcours, les voitures étaient pleines de conducteurs et de passagers, qui étaient autant de témoins.


  Mais ils n’allaient rien voir. Il savait qu’ils n’allaient rien voir. Il avait tout prévu.


  Il savait qu’il pouvait conserver une longueur d’avance sur elle. Elle marchait lentement, avec la démarche de quelqu’un qui avait fini sa journée et qui était de surcroit mort de fatigue. Il y avait un virage en particulier, un creux où le trottoir plongeait dans l’obscurité entre deux lumières – une ampoule ne fonctionnait plus. Un endroit où la route était moins fréquentée. Un endroit où les voitures ne passaient pas aussi souvent et où leurs conducteurs, lorsqu’elles passaient, allaient regarder l’intersection devant eux, pour juger s’ils devaient marquer l’arrêt aux feux.


  Personne ne la verrait là-bas. Personne ne remarquerait une forme sombre dans la ville obscure, attirée au fond d’une ruelle. Il le ferait avec une main gantée sur sa bouche. Elle ne crierait pas. Il lui trancherait la gorge et la tirerait plus profondément, avant de lui mettre le feu, juste là, et serait reparti avant que quelqu’un ne découvre que quelque chose cloche.


  Il afficha un sourire, en y pensant. Pas à l’acte en lui-même, il savait que c’était une chose terrible. Mais le monde serait plus sûr sans elle, et c’était ce qui comptait vraiment. La protection. La sécurité.


  Tous les habitants de cette rue endormie, qui vaquaient à leurs dernières occupations de la journée – aucun d’entre eux ne savait ce qu’il faisait pour eux.


  Il se leva et quitta le café, trop impatient pour pouvoir attendre davantage. Il avait besoin d’être en mouvement, de travailler, de se rapprocher de son objectif. Il avait besoin de se mettre en route.


  Il traversa la rue avec désinvolture, comme s’il avait tout son temps. C’était un risque, mais relatif. Se cacher à la vue de tous était la meilleure des stratégies possibles. Et s’il était aperçu dans la même rue qu’elle ? Cela ne voulait rien dire. La plupart des gens autour ne le remarqueraient même pas, et seraient encore moins capables de l’identifier plus tard. Les gens étaient comme ça. Ils passaient leur vie à somnoler, sans rien remarquer de vraiment important.


  La porte arrière du magasin s’ouvrit, celle de devant était déjà fermée. C’était le moment. Elle sortait.


  Et qui était-ce ?


  Il s’efforça de ne pas la fixer, essaya de détourner prudemment et rapidement son regard vers le trottoir, vers l’endroit où il marchait. Il continua à descendre le trottoir en direction de sa maison, comme il en avait l’intention de le faire, mais cette fois, il n’allait pas l’attendre dans une ruelle. Non, cette fois, il marchait devant elle, à côté d’elle, parce qu’elle s’était arrêtée – et elle n’était pas seule.


  Un collègue avait quitté le magasin au même moment, ce qui était inhabituel. Normalement, elle assurait seule la fermeture. Cet homme avait dû rester.


  Il essayait probablement de l’impressionner. De la séduire. Endossant le rôle animal et laborieux de la bête en rut, intéressée uniquement par le plaisir et l’instant présent.


  Ne pensant pas au mal qui pourrait s’abattre sur le monde, aux personnes comme elle. Des personnes qui devaient disparaître pour garantir la sécurité de tous.


  Le pire dans tout cela, c’est qu’il s’était aperçu qu’avant de se renoncer et de continuer sa marche, son pas nonchalant s’était transformé en une course effrénée. S’il avait pensé à s’habiller en tenue de sport, il aurait peut-être pu faire passer cela pour une activité. Un comportement que personne n’aurait remarqué. Mais lorsqu’on portait des vêtements normaux, sombres, et que l’on s’élançait dans une course, c’était un acte dont les gens se souviendraient. Pour lequel ils pourraient être amenés à témoigner, au sujet de ce qui s’était passé plus tôt. Et c’était dommage, parce que ce dont il avait le plus besoin maintenant, c’était de courir.


  Car ce qu’il avait vu, c’étaient des clés de voiture, et une voiture garée à l’arrière du magasin qui les attendait. Le collègue la raccompagnait chez elle.


  Il serra les dents, son esprit bouillonnant. Comment y arriverait-il avant eux maintenant ? Il ne le ferait pas ; il ne le pourrait pas. Ou seulement s’il avait son propre véhicule, et cela n’avait pas été prévu dans son plan pour aujourd’hui. Son plan se résumait simplement à utiliser la force de ses pieds, à se rendre à un endroit où il pourrait l’attendre, à être prêt.


  Pas à essayer de dépasser une voiture.


  Mais c’était la ville, et même si le trafic était moins dense à cette heure de la soirée, il y avait toujours des embouteillages sur leur chemin. Des feux rouges et des panneaux stop et éventuellement, avec un peu de malchance, une tronçon encore embouteillé. Plus tôt, il avait espéré que les routes seraient désertes. Désormais, il priait pour qu’elles soient surchargées.


  Il marchait aussi vite qu’il le pouvait sans éveiller de soupçons, prenant l’apparence d’un homme ayant une destination, désireux de rentrer chez lui ou de rejoindre un rencard, ou quelque chose de ce genre. Il était toujours sur la même route, toujours en marche, lorsque la voiture le dépassa. Il la vit clairement au moment où la voiture s’arrêta à une intersection. La silhouette de sa tête, qu’il aurait pu reconnaître comme celle de sa propre mère. Il l’avait observée d’assez près, ces derniers jours.


  Elle l’avait dépassé, et avait avancé dans la rue, et maintenant c’était lui qui était derrière et qui se précipitait pour la rattraper.


  Il grinçait des dents nerveusement, ressentant la tension et le claquement des muscles de sa mâchoire, l’irritation. Maintenant, il n’avait plus aucune certitude. Il devait s’exposer à un plus grand risque, se déplacer sans le confort d’un plan. Évidemment, il y avait toujours un plan de secours. Mais ce n’était rien par rapport au plan initial.


  Cependant, que pouvait-il faire ? Il avait prévu de passer à l’acte ce soir, et il ne pouvait pas envisager d’attendre plus longtemps. Il fallait que ce soit fait ce soir. Il ne contenterait pas d’une autre journée à la regarder de loin, à souhaiter qu’elle soit déjà morte. Comme elle le méritait.


  Il serra les poings, percevant le grincement et le pincement de ses gants de cuir, la façon dont la matière bougeait autour de ses mains. Ainsi soit-il. N’était-il pas prêt à relever le défi ? On ne pourrait jamais dire qu’un changement de plan l’ait empêché d’accomplir son travail le plus honorable.


  Il courut jusqu’à sa maison, la chaleur de son corps affrontant l’air frais de la nuit, sa respiration s’accélérant avec l’effort. Ce ne fut que lorsqu’il l’aperçut qu’il s’autorisa à ralentir. La voiture était garée sur le côté de la rue, près de sa porte, son collègue à l’intérieur, en train de démarrer le moteur. La lumière intérieure éclaira son visage pendant un instant jusqu’à ce qu’elle s’éteigne et qu’il s’éloigne, prenant de la vitesse.


  La porte d’entrée était déjà fermée. Elle n’était pas restée pour le saluer. Peut-être regardait-elle par la fenêtre ; il observa attentivement, examinant les rideaux pour voir s’il y avait quelqu’un derrière eux. Rien.


  Elle avait hérité de cette petite maison d’un étage, symbole d’une époque où la ville avait tant besoin d’espace pour se développer. Elle était vieille et délabrée, les choses ne fonctionnant pas. Des choses qu’elle ne pouvait pas réparer avec son salaire. Il se demanda un instant si quelqu’un d’autre pouvait avoir pitié d’elle, orpheline depuis son plus jeune âge. Mais elle ne méritait aucune pitié. Pas avec le mal qu’elle pouvait faire au monde.


  Il ne pouvait pas attendre plus longtemps. Même pas par précaution. Il fallait l’anéantir, et tout de suite, avant qu’il ne soit trop tard.


  Il s’approcha de la maison sur la pointe des pieds, des semelles en caoutchouc judicieusement choisies en raison de leur discrétion et leur légèreté. Pas même un craquement de gravier alors qu’il traversait le trottoir. Le regardait-elle maintenant ? Il espérait que non. E même si c’était le cas, que pouvait-elle faire ?


  Il avait repéré sa maison lorsqu’elle était sortie, en avait fait le tour et l’avait examinée. Il avait franchi une clôture pour se rendre à l’arrière, là où ce qui avait été une cour spacieuse il y a plusieurs générations était devenu aujourd’hui une autre maison, où l’espace alloué à la sienne ne permettait d’entrer que par la porte arrière et rien de plus. Mais la maison avait une porte arrière, et c’était tout l’intérêt. L’élément le plus important.


  Il fit le tour de la maison, écoutant si attentivement qu’il perçut surtout les battements de son propre cœur qui tambourinait dans ses oreilles pour le faire avancer à un rythme rapide. Il escalada encore une fois la clôture, prudemment cette fois, positionnant sa chaussure sur un nœud dans le bois pour lui donner de l’adhérence, afin qu’il ne fasse pas de bruit. Rien ne pouvait lui signaler sa présence avant qu’il ne soit prêt.


  Comme il s’en doutait, elle ne venait pas souvent ici. Et pourquoi ? Il n’y avait rien à apprécier. La porte arrière était déverrouillée, comme il l’avait laissée quelques jours plus tôt, quand il était entré par effraction. Elle pensait qu’elle était verrouillée parce qu’elle l’avait laissée ainsi. Elle n’avait aucune idée qu’il était entré, qu’il avait étudié la configuration des lieux, qu’il avait regardé dans ses affaires. Découvrant des photos d’elle souriante, ce qui le mit tellement en colère qu’il faillit les déchirer sur place.


  Sa discrétion et sa capacité à contenir sa rage avaient porté leurs fruits. Il allait maintenant la libérer totalement.


  Il ouvrit la porte avec précaution et lentement, centimètre par centimètre. La dernière fois qu’il était venu, elle avait grincé, alors il avait acheté de l’huile et l’avait versée sur les charnières, en prévision. Maintenant, il n’y avait plus de bruit. Seulement le léger cliquetis de la poignée qui tournait, le loquet qui se désengageait, à chaque fois lorsqu’il entra et referma la porte derrière lui.


  La maison était petite, assez petite pour qu’il sache qu’il prenait un risque. Elle pouvait émerger à tout moment de l’une des trois pièces du bas, et elle le verrait. Malgré cela, il inspira. Tout en s’orientant dans le couloir, il sortit le couteau de la poche qu’il avait glissée dans sa ceinture, effleurant le manche en plastique, strié pour une meilleure prise en main.


  La télévision était allumée dans la pièce de gauche. Tant mieux. Elle retiendrait son attention et couvrirait le bruit qu’ils pourraient faire.


  Il prit une dernière respiration profonde et se porta en avant, prêt à l’attraper et à l’entailler.


  Il trébucha à l’entrée dans la pièce. Elle était vide. Personne devant la télévision. Elle n’était pas là.


  Il se retourna, alerté par un sixième sens et il la vit. Debout sur le seuil de sa cuisine, tenant un repas préparé au micro-ondes et posé sur une assiette, encore fumant. Elle le regardait fixement, les yeux et la bouche ouverts.


  Elle ne cria pas, ce qui était en soi inespéré. Rien à justifier auprès des voisins. Mais elle fit tomber le plateau par terre et courut, se ruant dans le couloir, tentant de le dépasser et d’atteindre la porte d’entrée afin de sortir dans la rue avant qu’il ne puisse la stopper.


  Il ne pouvait pas le permettre.


  Il bondit désespérément, jetant vers elle tout le poids de son corps. À l’aveuglette. Sachant que dans ce minuscule segment de couloir, elle n’avait nulle part où aller, si ce n’est en avant. Tout ce qui comptait, c’était qu’il la devance. Si seulement il y parvenait – ses mains s’agrippèrent à son pull à capuche, un tissu doux, et il tira dessus, toujours entraîné en avant par son élan. Elle buta contre sa poitrine, le forçant à expulser l’air de ses poumons.


  Cela aurait pu suffire. Elle aurait pu le vaincre, le renverser et s’enfuir. Mais elle ne le fit pas.


  Elle ne le fit pas, car il n’avait pas fait tomber le couteau en s’emparant d’elle.


  S’en servir pour taillader latéralement et inciser à l’endroit où se trouverait son cou avaient été choses faciles. Peu importe qu’il n’ait pas été précis. Une fois à terre, il pouvait l’achever plus proprement.


  Elle ne tomba pas immédiatement. Elle s’était accrochée à lui, le poids de son corps reposant sur lui à l’endroit où il l’avait faite basculer, puis ses pieds glissèrent sur le sol. Elle manqua de le faire vaciller. Elle se tenta de se relever, en haletant et en s’étouffant, et il recula pour la laisser s’effondrer.


  Elle heurta violement le sol. Le sang coulait à flots sur le parquet. Une tâche qui serait pénible à effacer. Une scène de crime évidente. Cela n’avait pas d’importance. L’impact à l’arrière de sa tête l’avait laissée tremblante, couchée, le regard fixé au plafond comme un poisson hors de l’eau, des sons saccadés émanant toujours de la partie de son cou qui continuait à se gonfler, sous la pression de sa poitrine prise de spasmes en tentant de respirer. Chaque halètement envoyait des giclées. Il recula, instinctivement, pour éviter le flux de la mare de sang.


  Les sons devinrent plus déchirants, plus rapprochés, puis plus rauques et plus espacés à mesure que son corps commençait à capituler. Regardait-elle en haut dans sa direction, ou simplement vers le haut sans rien percevoir ? Il ne pouvait pas le dire. Son intention était bonne. Même si la coupure était irrégulière, en diagonale au lieu d’être droite, elle avait fait son œuvre. Elle avait entaillé la seule artère qui comptait.


  Il attendit qu’elle cesse de bouger, qu’elle cesse de faire du bruit. Sa tête bascula sur le côté, traversée par l’ultime convulsion. Elle n’était plus là. Elle s’était étouffée dans son propre sang, ou s’était noyée, ou peu importe. Elle était morte.


  Encore un démon rayé de la carte.


  Il avait encore une dernière chose à faire, et il ne pouvait se permettre de rester plus longtemps à contempler son travail. Il ne le souhaiter pas : elle était laide, symbole d’un péché hélas nécessaire. Il ne prit aucun plaisir à lui ôter la vie. Il avait seulement fait ce qui devait être fait.


  Il devait la brûler. Détruire son corps et tout ce qui se trouvait dessus, et laisser la maison brûler aussi. Effacer toute trace de son passage. Laisser les pompiers pulvériser de l’eau partout et piétiner le sol jusqu’à ce que, même à l’extérieur, il n’y ait plus aucun indice. Le rendre invisible. Voilà ce qu’il devait faire maintenant.


  Il glissa la main dans la poche de son long manteau pour en extraire une petite bouteille de gaz qui s’était accrochée à sa jambe, le ralentissant jusqu’à présent. Elle serait maintenant utile. Elle s’occuperait d’elle maintenant.


  « Naomi ? »


  Il se figea, le bruit des coups à la porte d’entrée résonnant telle une alarme tout le long de sa colonne vertébrale. La voix d’un homme. Qui était-ce ? Avait-elle rendez-vous avec quelqu’un ?


  « Naomi, tu es là ? Tu as laissé ta clé du magasin dans ma voiture. Je suppose que tu en auras besoin demain. »


  Le collègue ! Malgré toute la minutie dont il avait fait preuve pour préparer cette agression, malgré l’exploration de sa maison comme plan de secours après que l’emplacement initialement choisi soit tombé à l’eau, il n’avait pas imaginé cela. Il n’avait pas pensé que quelqu’un d’autre pourrait venir.


  Son téléphone se mit à sonner dans sa poche, juste là, dans le couloir. Un petit air joyeux, bourdonnant et tintant, tandis que son sang se répandait autour de lui.


  « Je peux entendre ton téléphone. Peux-tu venir chercher la clé ? Tu es dans la salle de bain ou quoi ? »


  Il n’y avait rien d’autre à faire. Le collègue allait tout simplement s’en aller, pas vrai ?


  À ce moment précis, il devait faire preuve d’intelligence. Il devait se concentrer sur ce qui était nécessaire. Il n’avait plus le temps de brûler le corps, c’était évident. Il devait s’enfuir, tout de suite, avant que cet homme en train de crier n’attire l’attention d’un voisin, ou ne devienne méfiant et se décide à appeler la police.


  Il ne ferait peut-être pas ça. Il glisserait la clé probablement dans la boîte aux lettres et s’en irait.


  Ce serait le comportement le plus rationnel, n’est-ce pas ? De supposer que son amie l’ignorait et de repartir ?


  Non pas d’appeler les flics – ce serait une réaction excessive.


  Il devait peut-être juste attendre.


  Il retourna discrètement vers la porte arrière, au cas où.


  Non, ce n’était pas suffisant : il ne pouvait pas rester dans la maison. Il ne pouvait pas. Il reviendrait plus tard, regarderait de loin et s’assurerait que le collègue s’en irait pour de bon. Il s’y était introduit une fois. Il pouvait y pénétrer à nouveau.


  Doucement et silencieusement comme tout à l’heure, il ouvrit la porte arrière et se glissa dans l’air frais de la nuit.


  Un autre coup fort devant, celui-ci le faisant sursauter, reprenant son souffle.


  « Naomi ! Allez, ouvre ! Je veux rentrer et dîner ! »


  Puis un son qu’il reconnut, même si la porte se fermait, même s’il ne voyait plus.


  La boîte aux lettres grinçante qui s’ouvrait dans un gémissement de métal plaintif.


  Et puis, puisqu’il était maintenant dehors et qu’il n’y avait pas de murs entre le collègue et lui-même, seulement de l’air frais qui circulait sur le côté d’un bâtiment, il l’entendit.


  Un halètement, effrayé et étranglé.


  Un « Oh, mon Dieu, » bref et tendu.


  Un « Naomi ! » hurlé à pleins poumons, et le bruit de ses ongles contre la fente à lettres de la porte, afin de voir ce qui se passait à l’intérieur. Presqu’un cri, un étouffement suivi d’une inspiration.


  Et puis, l’inévitable : « Allô ? J’ai besoin d’une ambulance ! »


  Il appelait le 911, et il était impossible que l’homme puisse rester sur place plus longtemps. C’était sa seule chance. Bientôt, cet endroit grouillerait de flics, d’ambulanciers, tout ça. Il aurait des ennuis s’il restait.


  Il prit une décision, la seule. Il n’y avait plus de doute possible. Il courut vers la clôture et la franchit, privilégiant cette fois la vitesse et la hauteur, et non la discrétion. Il ressentit une douleur aiguë lorsque ses pieds touchèrent violemment le sol, puis il se mit à courir, dépassant son collègue effrayé, espérant qu’il ne se souviendrait que d’un bout de manteau sombre et non de son visage.


  Et il courut, ne s’arrêtant pas pour regarder derrière lui, s’élançant dans les axes secondaires et zigzaguant, ne s’arrêtant pas tant qu’il le pouvait, l’air froid lui arrachant son souffle à chaque enjambée.




  CHAPITRE QUINZE


  Zoe remarqua à peine que le temps s’était écoulé. Elle savait seulement qu’elle devrait se lever tôt ou tard, pour allumer la lampe à côté de son bureau temporaire, à peu près au même moment où Shelley sortirait pour aller leur réserver une chambre dans un motel.


  Elle ne pouvait pas s’arrêter, elle ne pouvait pas se détacher suffisamment des tatouages pour penser à autre chose. Elle ne pouvait même pas se demander si elle avait faim, si elle était fatiguée, si elle avait froid ou si elle avait mal. Rien. Il devait y avoir une sorte de réponse. Elle ne savait pas pourquoi elle en était certaine, mais il y avait un schéma – un genre de symbolisme – quelque chose.


  Si seulement c’était écrit dans les chiffres, elle aurait pu facilement le trouver. La longueur de ce tatouage de quinze centimètres, les quatre couleurs d’encre utilisées dans celui-ci, le nombre de tatouages que chacune des victimes avait. Elle aurait pu réciter n’importe lequel de ces éléments sans avoir à y réfléchir. Ils étaient inscrits dans sa mémoire, comme collés.


  Elle les avait étudiés aussi minutieusement qu’elle savait le faire. Les neuf rayures sur le dos du tigre, contre les cinq sur sa tête. Deux sur chaque patte visible, puis cinq sur la queue. Sans doute insignifiantes. Un hasard, une partie du dessin que l’artiste avait réalisé. On estimait probablement que l’œuvre d’art avait besoin d’une autre rayure par-ci, d’une autre rayure par-là. Remplissant l’espace. Rien de plus.


  Pourtant, il y avait un des tatouages sur lequel elle ne pouvait pas s’empêcher de revenir, encore et encore. Ce n’était guère surprenant, compte tenu de sa nature. Sur son avant-bras, cinq simples chiffres avaient été tatoués, sans chichi ni artifice. Juste une séquence à elle toute seule, comme un numéro de série : 35681.


  Trois, cinq, six, huit, un… qu’est-ce que cela pouvait signifier ? Zoe essaya de réfléchir à des choses qui pouvaient nécessiter un code à cinq chiffres, ou à un numéro d’identité. Quelque chose comme un coffre-fort ? Mais il aurait fallu être plutôt bête pour le porter sur la peau, là où n’importe qui pouvait le lire et l’utiliser. Pas un code d’accès, donc. En supposant que Callie n’ait pas été assez bête pour ça.


  Un numéro d’identité ? Il y avait de nombreuses façons d’attribuer un tel numéro. Les détenus du système pénitentiaire fédéral recevaient un numéro à cinq chiffres, suivi d’un tiret et de trois autres chiffres pour les identifier. Serait-ce l’identification d’un prisonnier, coupée au niveau du tiret ? Mais pourquoi ne pas faire figurer le numéro complet ? Et pourquoi vouloir s’en souvenir avec tant de tendresse ?


  Si c’était un être cher, on aurait souhaité un nom, un portrait ou un symbole, et non le rappel qu’il s’agissait d’un criminel. À moins que l’on en soit fier, ce qui pouvait en être le cas lorsqu’on était membre d’un gang. Mais alors pourquoi ne pas faire figurer le tout ?


  Zoe se frotta les yeux, sans se soucier de savoir si elle avait étalé son mascara sur son visage. Elle semblait être dans une impasse. Elle établissait un lien avec le crime, seulement parce qu’elle était un agent du FBI. Rien d’inhabituel à cela.


  Mais ce qui était inhabituel, c’était de se faire tatouer un numéro à cinq chiffres sur le bras, tout seul, sans autre explication ni fioriture. Elle ne s’y connaissait pas beaucoup en tatouages, mais elle le savait. Elle n’avait jamais rien vu de tel. Ni sur un prisonnier, ni sur un civil. Ça devait avoir une signification. Mais laquelle ?


  Elle pouvait imaginer une multitude de pistes, en ne pensant qu’à ce nombre. Les cinq chiffres pouvaient être la clé pour débloquer un logiciel, un code postal (mais ce n’était pas pertinent concernant Callie, puisqu’il s’agissait d’une localité au Brésil), même une valeur monétaire.


  Mais il fallait que ce soit important, sinon il n’y aurait pas eu de tatouage. Toutes ces idées passèrent donc à la trappe les unes après les autres, jusqu’à ce qu’il ne restât plus rien à essayer. Et ce n’était pas comme si la première victime, John Dowling, avait lui-même un numéro de série similaire, quelque chose qui les aurait pu les relier ensemble, quelle que soit leur signification. Elle devait découvrir la signification par elle-même.


  Elle parcourut la région du Brésil sur son ordinateur, en tentant de trouver un élément qui ressortirait. La carte ne fournit aucun indice. Aucun message codé, aucun bâtiment ou point de repère particulièrement important qui se soit démarqué. Callie était-elle déjà allée au Brésil ? Comment l’aurait-elle su ? Aucune mention de cet ordre n’était apparue sur ses réseaux sociaux.


  Zoe rechercha ensuite les matricules de prisonniers, en parcourant la liste des hommes et des femmes identifiés par le même code à cinq caractères, suivi d’un autre identifiant unique. Ils étaient nombreux – bien trop nombreux. Leurs noms ne signifiaient rien pour elle. Elle éplucha la liste des noms un par un, en cherchant leurs affiliations à des gangs, les États où ils avaient commis leurs crimes et où ils étaient incarcérés, leurs parents connus et leurs relations. Rien qui les reliait à Callie, ou John Dowling, ou Clay Jackson, ou Los Angeles Del Infierno, ou même au MS-13. Rien qui ne ressorte de quelque manière que ce soit.


  Qu’en était-il des chiffres eux-mêmes, en tant que fonction ? Zoe avait tout de suite remarqué qu’ils s’additionnaient pour donner la somme de vingt-trois. Cela avait-il une signification ? Ce n’était probablement rien du tout. 


  Cela dit, il convenait de noter que le chiffre vingt-trois avait du sens, au cas où il apparaitrait plus tard.


  « Zoe. »


  Zoe leva les yeux et vit Shelley, essoufflée, apparaître dans l’embrassure de la porte. Elle s’attendait à ce qu’on lui dise qu’il était temps d’aller au motel pour dormir, mais ce n’était pas l’impression que donnait Shelley. Non, elle avait l’air effrayé, ses yeux plus écarquillés que d’habitude et sa respiration saccadée.


  « Que se passe-t-il ?


  — Il y a eu un autre meurtre. Une femme avec la gorge tranchée. Mais pas brûlée, le tueur a été interrompu. Nous avons un témoin. »




  CHAPITRE SEIZE


  Zoe serra ses bras contre sa poitrine, chassant la fraicheur de l’air nocturne qui pénétrait sa tenue légère. La Californie était normalement douce et chaude à cette époque de l’année, au début du printemps, mais ce soir, il y avait une sorte de brise. Peut-être était-ce à cause de l’idée qu’un incendie avait eu lieu ici, si ce n’était pas l’interruption fortuite de leur témoin.


  « C'est lui ? » demanda Zoe, en désignant de la tête un jeune homme afro-américain assis sur le marchepied d’une ambulance, enveloppé une couverture en aluminium.


  « Je pense que oui, confirma Shelley. Veux-tu que je lui parle pendant que tu examines le corps ? »


  Zoe hésita. C’eut été la meilleure option. La plus facile. Après tout, c’était ce que chacune d’elle faisait le mieux.


  Peut-être était-ce juste la voix de la Dr. Monk au fond de sa tête qui lui disait de s’exercer davantage aux contacts sociaux, mais Zoe sentit qu’elle devait au moins essayer.


  « Je t’observerai, » dit-elle, parce que c’était un début, même si elle savait que Shelley était tout compte fait le meilleur choix pour parler avec, eh bien, avec n’importe qui. Il y avait toujours la possibilité qu’elle découvre quelque chose, une nouvelle technique qu’elle pourrait utiliser elle-même. « J’aimerais entendre en direct ce qu’il dira. »


  Shelley acquiesça de bonne grâce et lui montra le chemin. Une ambulancière était penchée à l’arrière de l’ambulance, parlant à voix basse à l’individu, mais elle se retira respectueusement lorsqu’elle vit les deux badges que Shelley et Zoe lui présentèrent en s’approchant.


  « Vous êtes le collègue qui a trouvé Mlle Karling ? » demanda Shelley. Zoe se souvint des détails du compte rendu succinct qu’elles avaient reçu par radio sur le chemin : Naomi Karling, une étudiante de vingt-trois ans qui travaillait dans un magasin du centre-ville, avait été retrouvée la gorge tranchée peu de temps après avoir été déposée chez elle par un collègue de travail. Ce collègue, pour être précis. Nate King.


  « Oui, » dit-il en la regardant avec un visage fatigué et hagard. Toutes les lignes de son visage s’affaissaient, comme s’il avait vécu quelque chose de si terrible qu’il ne pouvait même pas maintenir une expression. Zoe supposa que c’était probablement la stricte vérité. Il n’avait pas vraiment l’air d’un homme, maintenant qu’elle l’observait : un garçon, dix-neuf ans tout au plus, encore maigre et malhabile de son corps d’un mètre quatre-vingt-dix qui dépassaient de la couverture qui lui couvrait les épaules. Même son cou semblait long, sa tête bougeant de façon instable tel un jouet, surmontée de boucles noires et denses qui ne faisaient qu’accentuer l’impression.


  « Pouvez-vous tout nous raconter ? » demanda Shelley. Elle se déplaça pour s’asseoir à côté de lui, se mettant à son niveau. « Depuis le moment où vous avez quitté le magasin ce soir-là.


  — Je l’ai déjà dit aux flics, » dit Nate, les yeux rivés sur les officiers en uniforme autour de la maison, chacun d’eux mis en couleur par les flashs de lumière rouge et bleue dans l’obscurité.


  « Nous ne sommes pas les flics, M. King, dit Shelley. Nous sommes le FBI. Je suis l’agent spécial Shelley Rose, et voici ma partenaire, l’agent spécial Zoe Prime. Nous avons seulement besoin de l’entendre de votre bouche pour que nous puissions commencer notre enquête et attraper le coupable.


  « C’était un homme, déclara Nate, tournant son attention vers Shelley, à la vitesse d’un fouet. « Je l’ai vu.


  — Nous y reviendrons, M. King. S’il vous plaît, commencez par le début, si vous le voulez bien.


  — J’ai dit à Naomi que je la raccompagnerais avec ma voiture, » raconta Nate, la tête penchée en direction d’un petit véhicule accidenté qui se trouvait à côté de l’ambulance. Un vieux tas de rouille. Quelque chose qu’un étudiant pouvait se permettre d’acheter d’occasion avec un maigre salaire provenant d’un emploi à temps partiel dans un magasin de quartier.


  « Comment rentrait-elle d’habitude ? » demanda Shelley.


  Zoe sortit son carnet de sa poche pour pouvoir prendre des notes pendant que Shelley parlait. La première chose qu’elle écrivit fut se mettre au même niveau que le témoin, puis sur la ligne suivante inclinaison compatissante de la tête de dix degrés.


  « Elle marchait. » Nate renifla, ses yeux errant sur le trottoir, se rappelant. « J’estimais que cette zone n’était pas sûre, à cette heure de la nuit. Elle disait qu’elle le faisait tous les soirs et que ça allait, mais il faisait froid ce soir en plus, alors j’ai insisté.


  — Avez-vous remarqué quelque chose d’inhabituel pendant que vous fermiez le magasin ?


  — Non. Rien de spécial.


  — Et pendant la journée ? Des clients qui auraient attiré votre attention d’une manière particulière ? »


  Nate secoua la tête lentement, par trois fois. « Je ne me souviens de rien.


  — Très bien. Continuez. Et quand vous êtes arrivé ici ?


  — J’ai juste déposé Naomi ici, là où se trouve ma voiture. Je suis sorti et je l’ai raccompagnée jusqu’à la porte. J’allais lui demander… » Nate s’arrêta, le regard perdu alors qu’il fixait l’avant de la maison, bourdonnant d’activité tandis que les professionnels de la médecine légale allaient et venaient.


  « Vous alliez lui proposer un rendez-vous ? » continua doucement Shelley, d’une voix basse et douce.


  « Ouais. » Nate déglutit, baissant à nouveau les yeux. « Elle était vraiment… juste vraiment cool, vous savez ?


  — Très bien. » La façon dont Shelley l’avait dit était rassurante, comme si elle comprenait tout ce que Nate éprouvait. Comment faisait-elle ? Si ça avait été Zoe, elle aurait donné l’'impression d’être cruelle. « Vous souvenez-vous avoir vu quelque chose d’étrange à ce moment-là ?


  — Pas du tout. J’ai seulement dit au revoir sur le pas de la porte, je suis remonté dans ma voiture et je suis parti. Naomi a refermé la porte derrière elle. Je crois que je l’ai même entendue la verrouiller. »


  Shelley acquiesça. « Alors, vous avez d’abord quitté les lieux ?


  — Puis je suis revenu, dit-il. J’ai regardé le siège une fois à la lumière et j’ai vu les clés de Naomi. Les clés des employés. Pour le magasin. Elle en avait besoin pour ouvrir demain. Oh, mon dieu, qui va ouvrir à votre avis ?


  — Je suis certaine que votre patron s’en occupera, M. King. Concentrez-vous sur ce que nous pouvons faire pour Naomi maintenant. Est-ce à ce moment-là que vous avez fait demi-tour et que vous êtes revenu ?


  — Oui, je suis revenu tout de suite.


  — Combien de temps diriez-vous que vous êtes parti ? »


  Nate haussa les épaules. « Même pas cinq minutes. » Son visage se plissa soudainement, une ligne se creusant entre ses sourcils alors que ses lèvres tremblaient. « Comment quelqu’un a-t-il pu faire tout cela en cinq minutes ?


  — Encore quelques questions, M. King. Je sais que c’est très difficile.


  — Je frappais et je frappais, et elle ne venait pas à la porte. J’ai essayé de l’appeler et j’ai entendu son téléphone. Puis j’ai regardé par la boîte aux lettres et je l’ai vue. D’abord le sang, puis je me suis penché davantage et j’ai pu voir son visage. Oh, mon Dieu. Elle était juste allongée là…


  — C’est à ce moment-là que vous avez appelé la police ?


  — Ouais. Et pendant que je parlais, j’ai entendu ce bruit, quelqu’un qui courait de l’autre côté de la clôture. Ensuite, ce type qui saute par-dessus, me dépasse et court dans la rue.


  — Avez-vous vu distinctement son visage ? »


  Zoe se pencha, à moitié consciente de son geste. C’était le grand moment. S’il pouvait leur donner une description…


  « Pas vraiment, » dit Nate, en haussant les épaules de haut en bas alors que son visage se contractait à nouveau. « C’était si rapide. Il avait ce long manteau noir. Jusqu’à mi-cuisse, je crois. C’était un homme blanc. Je pense que ses cheveux étaient foncés, et coupés courts. C’est tout. C’est tout ce que j’ai pu voir.


  — Vous avez vraiment bien fait, Nate. Merci. » Shelley sortit une carte de visite de sa poche, prête à la lui remettre. Zoe avait déjà commencé à se diriger vers la maison. « Si vous vous souvenez d’'autre chose, appelez-nous. On va vous laisser tranquille, et rentrer chez vous. Vous avez quelqu’un qui peut rester en votre compagnie ce soir ? Vous avez subi un grand traumatisme. »


  La voix de Shelley diminua derrière elle, alors que Zoe s’avançait, passant devant la bande d’avertissement et la ligne des flics locaux de la police de Los Angeles qui gardaient la rue à l’écart des passants, et elle entra dans la maison. La situation était immédiatement claire, presque choquante. La maison était petite et le couloir l’était encore plus, il traversait la maison jusqu’à la porte arrière. Il était impossible d’éviter le corps, ni le sang qui imprégnait les lattes du plancher en bois massif qui le bordaient.


  Zoe brandit son badge aux techniciens de la police scientifique qui travaillaient autour du corps et s’accroupit à proximité. Elle sortit de sa poche une paire de gants fournie par le FBI et l’enfila. Les photos de la scène du crime avaient déjà été prises. Elle était libre de toucher la victime et de lui remonter la manche, en déplaçant le tissu lâche, jusqu’à ce qu’elle puisse voir ce qu’elle cherchait.


  Le tatouage, qu’elle avait vu dépasser à l’extrémité de la manche. Une liane florale qui allait du coude au poignet. Elle ne pouvait pas identifier les fleurs, mais le voilà. Un signe. Un signe qu’elle allait dans la bonne direction.


  Cela devait forcément concerner les tatouages.


  La victime était allongée sur le dos, et il ne fut pas difficile pour Zoe de lever son autre bras et de remonter la manche – puis ses deux jambes, en déplaçant le tissu de son jogging ample pour chercher un numéro de série. Après avoir examiné le torse, elle fut presque certaine qu’il n’y avait pas de tatouage d’un numéro de série. Pourquoi y en aurait-il un sur son dos, ou à un endroit qui ne pouvait être vu ? Callie avait le sien bien en évidence, juste sur son bras.


  Il y avait encore un tatouage, sur la partie inférieure de la jambe. Il n’y avait pas de numéro non plus. Zoe recula un moment, en scrutant la scène. Les cheveux de la victime s’étaient déployés derrière elle lorsqu’elle était tombée, ses bras sortant de chaque côté, à l’endroit où Zoe les avait soigneusement replacés après son inspection. Elle ressemblait à la représentation d’un ange déchu.


  Plus intéressant que cela, c’était ce que les lignes lui disaient. Elle avait été tailladée par derrière, tout comme les autres, une ligne diagonale qui signifiait un coup porté à l’aveugle. Il n’était pas rassuré, il s’était précipité. La jeune fille avait riposté, peut-être tenté de s’enfuir. Oui, la marque sur le mur du côté gauche où son coude avait légèrement éraflé la peinture, correspondant à l’ecchymose qui s’y était formée dans les moments précédant et suivant sa mort.


  Mais ces chiffres n’avaient presque plus d’importance. En dehors de deviner la taille, le poids et tous les autres facteurs qu’une scène de crime pouvait lui révéler sur le coupable, Zoe ne s’intéressait pas à tout cela. Elle les enregistrait comme s’ils venaient de loin, les plaçant hors de son esprit pour l’instant. Ce qu’elle cherchait n’avait rien à voir avec le tueur.


  Elle voulait savoir pourquoi cette victime. Pourquoi cette fille, et pourquoi maintenant. Qu’avait-elle qui la désignait comme cible ?


  Si elle pouvait découvrir cela, elle pourrait comprendre le mobile. Et peut-être, seulement peut-être, cela lui permettrait d’empêcher le prochain meurtre.


  La victime était âgée de vingt-trois ans, se souvint-elle d’avoir entendu à la radio. Encore ce numéro. Serait-ce… ?


  Elle se pencha et remonta la manche, analysant encore une fois la liane florale. Il y avait cinq fleurs sur la liane, chacune avec un nombre différent de pétales, ce qui semblait étrange. Si elle se fiait à une vraie plante, il était probable que l’on trouve le même nombre de pétales sur chaque fleur. Il y avait des schémas dans la nature, et pas de place pour le hasard.


  Et si le tatouage était un dessin imaginaire, la propension naturelle de l’homme était également axée sur la symétrie et l’équilibre. On attendait d’un artiste qu’il crée des fleurs avec le même nombre de pétales, que ce soit par sa connaissance du monde naturel ou par son désir d’un motif qui ait un sens, qui soit agréable à regarder.


  Zoe compta les pétales. Quatre, six, cinq, trois, puis encore cinq. Il n’était pas nécessaire d’être synesthète pour faire le calcul.


  Ils formaient tous vingt-trois.


  Elle y était.


  Mais qu’est-ce que cela voulait dire ?




  CHAPITRE DIX-SEPT


  Zoe retourna dans leur salle d’enquête temporaire et prit le dossier le plus proche, prête à se mettre au travail.


  « Z, tu es sûre que tu ne veux pas aller dormir avant qu’on regarde ça ? » demanda Shelley, qui la suivait avec un air réprobateur. « Il est vraiment tard. Il était déjà suffisamment tard quand on a reçu l’appel.


  — Eh bien, le tueur ne se repose certainement pas juste parce qu’il est tard. » Zoe sortit son carnet de sa poche et l’ouvrit sur une page blanche. « Tu peux aller au motel si tu veux. Je resterai ici jusqu’à ce que j’aie épluché les dossiers. »


  Il y eut un moment de silence. « …Tous ? » demanda Shelley.


  Zoe leva brièvement les yeux, puis regarda autour d’elle. Les dossiers de Callie et de John Dowling, remplis d’informations supplémentaires et de déclarations de témoins qui continuaient à arriver pendant que les flics locaux de la police de Los Angeles faisaient le travail. Le dossier le plus récent, celui de Naomi Karling – juste un profil initial pour l’instant, des informations sur Naomi elle-même et rien de plus. Les rapports au sujet des scènes du crime arriveraient au fur et à mesure que le temps passerait. Puis les interrogatoires.


  Plus vite Zoe commencerait, plus vite elle allait progresser avant que sa charge de travail n’augmente. Elle débuta par la première page du dossier de John Dowling, ses informations personnelles de base. Taille, poids, âge. Elle les retourna dans sa tête. Aucun lien avec vingt-trois.


  Mais son anniversaire – le trois février.


  Encore un.


  Zoe le nota dans son carnet et continua à lire.


  Après tout, l’énigme des 23 était un phénomène perceptible. On s’apercevait que le nombre vingt-trois était apparemment partout, et par conséquent, ce constat biaisé faisait qu’on le voyait partout également. Zoe en avait fait elle-même l’expérience assez souvent, remarquant ces vingt-trois tout autour d’elle. Vingt-sept aussi, pour le Club 27. Certains chiffres trottaient dans sa tête. Ce devait être ce qui arrivait à leur tueur.


  « Sérieusement, Zoe, » dit Shelley, en se tenant juste devant le bureau que Zoe avait choisi et en se penchant pour ne pas être ignorée. « Écoute-moi. Je m’inquiète pour toi. Tu as besoin de sommeil. »


  Zoe leva les yeux, agacée. « Je ne suis pas un enfant, Shelley. Je peux passer une nuit à travailler tard. S’il te plaît, ne projette pas tes propres incapacités sur moi. Si tu es fatiguée, tu peux partir. »


  Shelley leva les yeux au ciel. « Ce n’est pas puéril d’admettre que l’on fonctionne mieux quand le cerveau est bien reposé. En fait, c’est une attitude plutôt mature. Allons donc. On y va. »


  Zoe y songea, pendant une brève seconde. Mais ce ne fut qu’une brève seconde, parce que c‘était tout ce dont elle avait besoin pour le savoir.


  Il était impossible qu’elle puisse dormir cette nuit. Peu importe où elle se trouvait ou ce qu’elle faisait, elle n’avait qu’une seule idée en tête. Elle avait déjà compté qu’il y avait vingt lames sur les stores à la fenêtre de son bureau miteux, et qu’il y avait trois ampoules au plafond, ce qui correspondait au total qu’elle cherchait. Ici, au moins, elle pouvait garder la maîtrise, en examinant l’affaire et en trouvant les chiffres qui comptaient vraiment.


  Au motel ? Elle compterait les roses de chintz et les taches suspectes, jusqu’à ce que son alarme retentisse et qu’elle la laisse sonner vingt-trois fois avant de l’éteindre.


  « Je te rejoindrai plus tard, » dit-elle, en tournant ostensiblement le regard vers les dossiers devant elle.


  « Je ne peux pas te laisser ici, protesta Shelley. J’ai la voiture de location. Comment vas-tu te rendre au motel ? Tu ne sais même pas où j’ai réservé pour nous. »


  Zoe leva encore une fois les yeux, feignant une patience qu’elle ne ressentait pas. « Alors, s’il te plaît, laisse l’adresse au sergent de service. Quand je serai prête à partir, ils m’y emmèneront en voiture de patrouille. Il est judicieux que l’une d’entre nous se repose un peu. Tu pourras prendre la relève quand j’aurai examiné cette piste jusqu’au bout. S’il n’y a pas d’autre meurtre d’ici là, je dormirai. »


  Shelley ouvrit et ferma sa bouche plusieurs fois, et puis partit, dans le brouhaha des couloirs et de l’enclos extérieur qui se firent entendre, avant que la porte ne se referme derrière elle.


  Une fois la porte refermée, Zoe pouvait enfin se concentrer.


  Elle parcourut les dossiers page après page et, lorsqu’ils furent épluchés, elle se s’orienta vers les profils des victimes sur les réseaux sociaux ainsi que toutes les autres informations qu’elle pouvait trouver les concernant, insatiable dans sa quête aux chiffres. Ils apparurent à maintes reprises, chaque découverte étant reportée soigneusement sur la page de son bloc-notes.


   


  Addition du numéro de série—CE


  Rayures tigre—JD


  Pétales fleurs—NK


  Date de naissance—JD


  Poids en kilos, moins 100—NK


  Lettres du nom complet, y compris le second—JD


  Âge au moment du décès—NK


  Nombre de publications dans le fil d’actualités en février—CE


  Images des tatouages dans le fil d’actualités—JD


  Code postal du lieu de naissance—CE


  Numéro de maison—JD


  Deux derniers chiffres de la carte de crédit—CE


  Nombre de hashtags sur dernière publication—NK


  Gouttelettes de sang sur le mur de la scène du crime —NK


  Pourcentage de chair restante sur le corps après brûlure —CE


   


  Ce fut quand elle commença à inclure des notes provenant des scènes des crimes à proprement parler que Zoe dut reconnaître qu’elle était peut-être allée trop loin. Le tueur n’aurait pas pu prévoir cela. Pas aussi précisément. S’il avait pris le soin d’essuyer les gouttelettes supplémentaires avant d’être dérangé, mais il n’avait pas bénéficié de ce temps additionnel avec Naomi. Il l’aurait brûlée, ainsi que les éclaboussures de sang, s’il avait pu.


  Depuis combien de temps était-elle ici ? Assez longtemps pour que les photos de la scène du crime de la maison de Naomi lui parviennent. Assez longtemps pour qu’elle ait mal au dos. Mais il n’y avait toujours pas de piste évidente ici, rien sur lequel elle pouvait se lancer. Rien qui lui indiquait qui serait la prochaine victime.


  S’il ne s’agissait que du chiffre vingt-trois, eh bien, un obsédé pouvait voir ce chiffre n’importe où. Le provoquer à tout moment.


  Non seulement il le pouvait, mais il le ferait : il le verrait partout, de manière incontrôlée. Il serait avec lui à tout moment. Il devait y avoir quelque chose de plus qui le déclencherait.


  Ce qui n’était absolument pas le cas de Zoe, pensa-t-elle en regardant à nouveau sa liste. Non, il y avait quelque chose ici – pas seulement de l’obsession. Du moins, pas seulement la sienne.


  Elle était sur une piste. Si seulement elle pouvait la saisir et la suivre jusqu’au bout, elle saurait qu’elle le trouverait. Le tueur.


  Mais combien de temps cela allait lui prendre – et de combien de temps prendrait-il avant de tuer à nouveau ?


   


  ***


  Shelley se retourna à nouveau sur le dur matelas du motel, en fixant le plafond. Elle souhaitait s’endormir, mais il ne semblait pas que ce n’était pas pour tout de suite.


  Zoe avait raison : l’une d’entre elles devait se reposer, car Zoe n’allait pas le faire. Et Shelley savait qu’elle aurait besoin d’être en forme si elle voulait empêcher sa partenaire de sombrer dans la folie. C’était le sentiment qu’il était peut-être déjà trop tard et que Zoe avait déjà plongé, qui la tenait éveillée.


  Shelley s’était tournée et retournée dès qu’elle s’était mise au lit. Elle n’arrivait pas à oublier le visage de Zoe. Cette lueur dans ses yeux, déterminés mais quelque peu obsédés. Trop écarquillés, trop vifs. Shelley était douée pour lire dans les personnes, et elle avait l’impression d’avoir déjà observé ce regard chez Zoe. C’était le genre de regard qu’elle avait eu avant de tirer par erreur sur un innocent tellement convaincue que le tueur qu’elles pourchassaient allait se trouver à un endroit et à un moment précis.


  Elle avait eu raison à l’époque, bien entendu. C’est ce qui retint Shelley de prendre une décision radicale, comme se présenter à l’agent spécial superviseur Maitland à Washington et lui demander de les réaffecter. L’idée que Zoe puisse être sur une piste.


  Mais cette fois, Shelley n’en était pas si sûre. Elle avait confiance en Zoe, une confiance profonde –Zoe avait démontré à plusieurs occasions par le passé qu’elle avait un don, et qu’elle savait l’utiliser. Elle avait presque toujours raison au sujet des choses dont elle était persuadée.


  Presque toujours – et c’était le problème.


  Shelley s’inquiétait que Zoe se soit focalisée sur une obsession, une bribe de logique tirée du néant. Une fausse piste qui l’éloignait du tueur, au lieu de l’en approcher. Non seulement cela, mais elle allait jusqu’à l’extrême pour le prouver. Passer la nuit sans dormir. En examinant les faits les uns après les autres. Analysant tout de près. C’était le genre de comportement qui pouvait conduire un bon agent à la confusion, et même si Zoe était l’un des esprits les plus brillants que Shelley ait jamais vu en action, elle n’était pas à l’abri.


  Pourtant, que pouvait faire Shelley ? L’une d’entre elles devait se reposer. Zoe avait raison sur ce point. Alors elle chercha dans sa tête, tentant d’imaginer une sorte d’intervention qui lui permettrait de maintenir Zoe sur le droit chemin sans nuire à leur enquête en aucune façon.


  Cette nouvelle histoire du chiffre vingt-trois était inquiétante. Même Shelley savait, dans la limite de ses connaissances en la matière, qu’il s’agissait d’un nombre un peu magique en numérologie. Le fait que les gens soient obsédés par ce chiffre sans raison valable. Elle avait même vu un film à ce sujet des années auparavant, dont elle se souvenait difficilement, bien qu’elle ne se rappelât pas si l’obsession du personnage principal ait été justifiée ou non.


  Et c’était bien là le problème, non ? Si Zoe avait raison, elle était douée et brillante. Si elle avait tort, elle était obsessionnelle, distraite, chaotique. Acculée par le stress.


  Comment Shelley pouvait s’en rendre compte ?


  Elle se retourna de l’autre côté et vérifia l’heure sur son portable, son regard s’attardant sur la photo de sa fille en fond d’écran.


  Shelley savait ce qu’elle devait faire. Elle l’avait probablement toujours su. Elle se frotta les yeux pour les stimuler et se leva, débranchant son portable du chargeur et récupérant son alliance posée à côté.




  CHAPITRE DIX-HUIT


  À force de travail, Zoe pensait tenir quelque chose. Deux éléments, en réalité. Il était un peu plus de minuit, mais elle ne le sut qu’en regardant sciemment l’heure sur sa montre.


  Ce n’était pas en rapport avec les caractéristiques physiques des victimes – ni leur taille, ni leur poids. Ce n’était pas en lien avec leur adresse personnelle. Ce n’était pas en corrélation avec leur numéro de sécurité sociale.


  Il y avait cependant une articulation entre tout cela. Un lien important, du moins d’après la théorie de Zoe.


  Ils avaient tous les chiffres 2-3, dans cet ordre, sur leur numéro de carte de crédit.


  Elle avait entamé le fil conducteur avec la carte de Naomi Karling, qui avait ces deux chiffres à la fin. C’était une ficelle qu’elle avait dû tirer, et elle l’avait fait, en la laissant la mener en avant. Pour John Dowling et Callie Everard, les chiffres étaient perdus au milieu du numéro, ce qui n’était pas si évident pour l’observateur non averti.


  Mais s’il y avait une chose à dire au sujet de Zoe, c’est qu’elle n’était pas une observatrice amatrice.


  Cela l’avait menée sur une nouvelle piste. Si les cartes de crédit étaient le lien et la méthode par laquelle le tueur sélectionnait ses victimes, alors il devait y avoir un moyen qui avait dû permettre de révéler cette information. Quand révèle-t-on son numéro de carte de crédit ? Lors d’un achat, évidemment.


  Comme elle n’avait pas eu le temps d’obtenir un mandat et de demander les relevés de cartes de crédit ou les relevés bancaires des victimes, Zoe dut recourir à d’autres voies plus originales. Elle commença à examiner leurs comptes sur les réseaux sociaux, en essayant de relier les lieux qu’ils avaient tagués avec des points sur un plan de la ville, pour savoir s’il y avait une rue ou un quartier spécifique qu’ils avaient en commun.


  Cela aurait été une entame suffisamment encourageante, mais ce qu’elle avait découvert était bien plus intéressant que cela. C’était une tâche complexe : à chaque poste, il semblait y avoir un nouvel élément pour attirer son attention, pour la faire réfléchir. Les rayures et les motifs répétitifs sur le papier peint ou les vêtements, le nombre de personnes en arrière-plan sur une photo prise dans un lieu public, le nombre de commentaires sous les publications, le nombre de likes, de hashtags…


  Mais elle avait persévéré. Il était plus facile de continuer quand elle prenait des notes, plutôt que de se concentrer et de s’attarder sur les éléments, lui permettant d’avancer quand ceux-ci étaient enregistrées de manière certaine. Parfois, elle voyait tellement de chiffres et d’indices à la fois qu’elle devait fermer les yeux, compter ses respirations pendant un court instant et essayer de se rappeler ce que la Dr. Monk avait dit. Comment se calmer.


  Cela ne fonctionnait pas. Pas vraiment. Du moins, pas de la façon dont elle l’aurait voulu. Mais pour l’instant, mettre en pause sa capacité à voir les chiffres aurait été la pire des solutions imaginables. Non, elle avait besoin d’autant d’informations que possible si elle voulait aller jusqu’au bout.


  Ce fut à ce moment-là qu’elle le vit. Vus de loin, dans leur globalité, les postes ne semblaient pas avoir grand-chose en commun. Les photos étaient prises sous différents angles, le cadre étant principalement rempli par les visages des victimes et de leurs amis. Mais ce ne fut pas le fond qui attira l’attention de Zoe, pas tout de suite.


  Le Bar 23 West, un lieu de rendez-vous des noctambules du coin, qui avait été nommé ainsi du fait de son emplacement, en toute vraisemblance.


  Si le tueur souffrait d’une obsession pour le nombre, pour la soi-disant énigme du 23, alors il n’aurait pas pu résister à un tel endroit. C’était trop tentant, trop séduisant.


  Les connexions étaient faciles à établir. Le tueur devait être un membre du personnel, peut-être un barman. Peut-être juste un client qui se tenait habituellement au bar, où il pouvait secrètement lire des notes et des écrans en se penchant en avant lorsque le personnel ne faisait pas attention. Il attendrait que les clients entrent dans ce bar au nom prémonitoire et accepterait de régler leurs consommations. Il pourrait alors vérifier les détails de la carte de crédit, voir les numéros, trouver le nom de chaque personne possédant une carte qui correspondait à ses attentes. Après cela, il n’était pas nécessaire de faire des recherches poussées pour trouver une adresse – ou même pour garder simplement un œil sur la victime et la suivre jusqu’à chez elle.


  Leur nom permettrait de les suivre sur les réseaux sociaux. Le tueur verrait ainsi leurs images, leurs tatouages. En tirer les mêmes conclusions que Zoe. Compter les rayures sur un tigre et décider que c’était le destin, que cette personne devait mourir, avec ses vingt-trois.


  C’était évident. Présentés ainsi, Zoe en était certaine. Elle avait trouvé leur méthode, leur façon de choisir les victimes. C’était forcément ça.


  Zoe navigua sur la page des réseaux sociaux du bar, facilement accessible grâce à sa localisation. Leur fil était plein de photos de personnes en train de boire, de rire, de passer du bon temps. Des images de bières artisanales et de petites assiettes de nourriture de bar. Le genre de clichés auxquels on pouvait s’attendre.


  Ils avaient publié neuf cent soixante-dix-sept posts sur leur compte. En prenant individuellement chaque chiffre composant le nombre et en les additionnant, on obtenait vingt-trois.


  Tout concordait, tout prenait un sens, comme par hasard. Chaque signe lui indiquait qu’elle était sur la bonne voie. Comment allait-elle expliquer cela à ses supérieurs, et même à la police locale, sans révéler son secret, c’était un autre problème. Pour l’instant, elle devait suivre son instinct.


  Tout ce stress, toute la pression pour garder son secret, devaient bien lui rapporter quelque chose. Il fallait une raison derrière tout ça, une récompense qui justifierait cela. Cette récompense, c’était d’attraper et d’arrêter des tueurs. Elle devait avoir vu juste. Il n’y avait pas d’autre alternative.


  Zoe consulta les horaires du Bar 23 West. Il restait ouvert tard la plupart des soirs, y compris cette nuit. En fait, même si on approchait d’une heure du matin, il était encore ouvert, sans doute peuplé de fêtards ivres qui espéraient que la nuit s’éternise.


  Elle pourrait y aller. 


  Elle pourrait le trouver.


  Zoe se décida et se leva, prenant son manteau sur le dossier de sa chaise. Il y avait beaucoup d’officiers encore en service, et beaucoup de voitures sur le parking. L’un d’entre eux pourrait la conduire – en civil – et la déposer au coin de la rue afin d’éviter les soupçons.


  À ce stade, elle ne voulait pas leur dire où elle allait. Elle ne voulait pas avoir à s’expliquer, ou à subir qu’on lui suggère de prendre des renforts. Elle leur dirait qu’elle avait besoin de se défouler un peu, c’est tout, et quelqu’un aurait-il la gentillesse de la déposer ? 


  D’une manière ou d'une autre, elle se rendrait à ce bar. Et elle trouverait leur tueur et s’assurerait qu’il n’ait pas l’occasion de frapper à nouveau.




  CHAPITRE DIX-NEUF


  Zoe s’avança à tâtons vers le mur, s’arrêtant une minute pour reprendre son souffle et s’orienter.


  Dès qu’elle avait franchi les portes du Bar 23 West, elle avait été plongée dans le chaos. Exactement le genre de chaos néfaste pour elle, compte tenu de la constitution de son esprit. Une musique assourdissante résonnait à double tempo dans les airs, via seize haut-parleurs différents rien que dans la zone principale du bar, et transperçait ses oreilles sous tous les angles. Elle était tout autour d’elle, étouffante et pesante, comme un manteau physique qui la cernait de part et d’autre.


  Il faisait sombre à l’intérieur, mais pas suffisamment pour qu’elle ne puisse pas voir les corps se tortiller en dansant au centre de la salle, compter leurs membres et calculer leurs hauteurs relatives, les angles auxquels les jambes et les bras se dissociaient des corps pour marquer le rythme. Pas assez non plus pour cacher les quatorze tables situées de ce côté de la salle, avec d’autres banquettes contre le mur du fond qu’elle ne pouvait pas encore discerner totalement, ni les vingt-neuf personnes assises autour d’elles.


  Les cinquante-quatre bouteilles et verres, ainsi que les divers contenants des boissons sur les tables, dont certains étaient vides et n’avaient pas encore été débarrassés. Les quinze dollars que quelqu’un remettait au bar à un homme avec trois piercings au visage et le crâne rasé à un centimètre. Les affiches regroupées sur les murs, cinq ici, trois là, six de l’autre côté. Les trois terminaux de paiement posés sur le bar. Le—


  Zoe essaya de se concentrer, s’efforça de reprendre son souffle. C’était trop. Si elle ne trouvait pas le moyen d’être attentive, de ne faire attention qu’à ce qui comptait, elle n’allait rien y apprendre.


  La moyenne d’âge dans la pièce était d’environ vingt-trois ans, raisonna-t-elle en regardant autour d’elle. Il y avait beaucoup de jeunes ici. Beaucoup susceptibles de figurer dans la catégorie de victimes que leur suspect recherchait. Il aimerait cet endroit, il aimerait que tous les signes suggèrent qu’il s’agit du bon endroit. Tout pourrait lui convenir. Attendre le moment où il resterait vingt-trois personnes assises aux sièges autour des tables et là – il y verrait un signe supplémentaire.


  Le mouvement, le flot des gens, c’était incessant. Ils se scindaient et se réorganisaient, ils remplissaient l’espace et le vidaient, encore et encore. Ils se déplaçaient au rythme de la musique, c’était visible ; mais ils se déplaçaient aussi selon un autre ensemble de lois, un non-dit que Zoe ne prétendait pas comprendre. Tout cela lui était étranger.


  Elle devait bouger si elle voulait progresser. Se rendre au bar. La personne qui faisait tout cela devait être au bar, si elle voulait voir les cartes de crédit. Mais de quel côté se trouverait-elle ? Du côté personnel ou client ?


  Zoe inspira une bouffé d’air lourd et désagréable, mêlé aux odeurs d’alcool et de sueur corporelle et à la fumée lointaine de la rue, et elle s’éloigna du mur. Elle n’ignora pas les regards obliques que les gens lui lançaient après qu’elle soit entrée pour se reposer au fond de la salle. Elle portait toujours son costume de travail habituel. Ainsi, elle ressemblait probablement davantage à un agent fédéral que si elle avait brandi son badge tout autour.


  Trop tard pour régler cela maintenant. Elle enleva sa veste, la portant à son bras pour essayer d’avoir l’air plus décontractée. Elle se faufila à travers la foule des gens qui allaient et venaient, dansant et se retournant, tentant de ne pas se laisser distraire. Pas par les quatre bières qui passaient sur un plateau. Pas par les trois centilitres de liquide laissés dans une bouteille que quelqu’un avait dangereusement balancée près d’elle pendant qu’il dansait. Ni par les quinze corps qu’elle avait croisés, chacun d’eux avec ses propres mensurations, son propre nombre de bretelles et de lacets, de boutons, de rayures et de points et—


  Zoe haleta, forçant les derniers mètres qui la séparaient du bar en repoussant quelqu’un. Il se retourna avec un « Hé ! » énervé mais recula, quelque chose dans l’apparence de Zoe lle conduisant à se raviser. Elle ne savait pas s’il était effrayé parce qu’il avait compris qu’elle faisait partie des forces de l’ordre, ou s’il avait eu pitié d’elle pour la panique qu’elle ressentait. Elle ne savait pas s’il était en mesure de s’en rendre compte. 


  Elle posa sa paume sur la froide surface en marbre du bar, avec la sensation qu’il s’agrippait à elle. Il faisait chaud ici. Trois degrés de trop pour être confortable, la température combinée de toute cette chaleur corporelle obligeant à boire constamment pour rester hydraté. C’était plutôt ironique que la plupart des gens avaient opté pour des boissons alcoolisées, qui ne feraient qu’accélérer la déshydratation.


  « …brûler les corps. »


  Qu’est-ce que c’était ? Les sens de Zoe s’emballèrent, son esprit bouillonnant afin d’identifier la source de ce qu’elle avait entendu. Un groupe debout derrière elle. Elle résista à l’envie de se retourner et de les regarder, fixant des yeux sa propre main sur le bar alors qu’elle essayait d’écouter.


  « Sérieusement ? C’est tordu. En plein milieu de la journée ?


  — Ouais. Il y en a eu deux déjà. Je l’ai entendu aux infos avant qu’on sorte, il y en a peut-être un autre. »


  Zoe secoua légèrement la tête, les ignorant intérieurement. Ils parlaient des meurtres, certes, mais ils en parlaient en tant que spectateurs. Des membres d’une communauté inquiète. Ils ne planifiaient pas une attaque.


  Bien qu’il ait été logique que le tueur tente d’engager des conversations à propos de son œuvre, sans laisser entendre que c’était lui. Pour profiter de la célébrité et de la notoriété qu’il récoltait, pour voir la réaction des autres. Peut-être pour chercher un peu de reconnaissance. Elle devrait continuer à écouter, au cas où.


  « Dégueulasse. Vaut mieux faire attention ce soir. On devrait prendre le taxi tous ensemble.


  — Ouais, mec. Surtout les filles. On ne peut pas les laisser marcher…


  — … servir quelque chose ? »


  Zoe leva les yeux, et se rendit compte qu’un des barmans la dévisageait avec une expression étrange. Peut-être s’était-il déjà adressé à elle, alors qu’elle était partie dans sa bulle, à tendre l’oreille. Elle humecta ses lèvres, essayant d’écouter ce qu’il disait.


  « Bien sûr, » dit-elle, ses yeux balayant les options offertes sur l’étagère derrière lui. Que de l’alcool. Ça ne conviendrait pas. Elle était en service. « ... Une eau pétillante ? »


  Le barman leva un sourcil, puis haussa les épaules. « Si vous voulez. »


  C’était probablement une demande exotique, pour un bar. À cette heure de la nuit. Surtout avec son profil. Elle venait certainement de se différencier encore plus, comme le nez au milieu de la figure.


  La musique changea, un autre rythme percutant avec un chanteur différent, et Zoe ne parvint plus distinguer les voix du groupe qu’elle avait écouté. Des enfants, vraiment. Elle était sur la mauvaise voie. Si elle devait écouter tout le monde parler des meurtres, la lui s’annonçait longue. Qui ne parlerait pas d’un évènement d’aussi choquant, et qui était arrivé si près de chez soi ?




Le barman posa un verre d’eau devant elle, cinq bulles s’échappant et éclatant à la surface de l’eau au moment où celle-ci atteignait le bar. Zoe le remercia et lui donna sa carte, l’observant encaisser et la lui restituer.


  Le barman – cela avait été sa première intuition. À ce moment, dans le bar bondé de gens qui parlaient fort avec la musique, elle n’envisageait plus d’autre option. Les caisses étaient placées très bas, sous un rebord les surplombant. Regarder l’écran était particulièrement facile, les cartes et les reçus étaient transmis si rapidement que personne ne pouvait ne serait-ce que les entrapercevoir.


  Non, il fallait que ce soit quelqu’un qui travaille derrière le bar. Plus Zoe y réfléchissait, plus cela avait du sens. Un barman verrait la carte, et plus que ça. Il pouvait demander à vérifier l’identité d’un client qui avait l’air jeune. Une personne comme Naomi Karling, du haut de ses vingt-trois ans, aurait été immédiatement désignée comme une cible.


  Zoe examina à nouveau les autres clients le long du bar. Ils étaient en général peu habillés, les femmes en robes et chemisiers cintrés, les hommes en débardeurs et gilets qui leur permettaient de bander les muscles et de se montrer. De la peau partout. Sur certaines de ces surfaces, l’encre grimpait et s’enroulait en mouvement, des bribes d’illustrations et de mots qui ne se figeaient vraiment qu’au bar, où les danseurs attendaient un rafraîchissement.


  En donnant sa carte, Callie Everard aurait tendu le bras. Elle aurait révélé le numéro de série inscrit dessus. N’importe qui aurait pu le voir – le lire en une seconde, faire le calcul. Lui rendre la carte et retenir son visage.


  Non seulement elle, mais John Dowling aussi. Ce tigre sur son biceps gauche aurait été visible s’il avait été habillé comme la plupart des gens ici. Les rayures faciles à compter. Peut-être même délibérément installé, une précieuse œuvre d’art à exposer autant que possible.


  Et le barman aurait vu les dates de naissance. Oh, mon Dieu, c’était tellement simple. Voir le tatouage, le compter, découvrir à quoi il correspondait. Regarder la carte de crédit et tirer les mêmes conclusions. Demander une pièce d’identité, même si l’on estimait ne pas en avoir réellement besoin, parce que l’on souhaitait voir les chiffres qui y étaient gravés. Les retrouver. L’anniversaire de John. L’âge de Naomi.


  Tout cela avait du sens.


  Leur tueur, celui obsédé par le nombre vingt-trois, était un barman.


  Il le devait.


  Zoe regarda droit devant elle et observa avec un regain d’intérêt les trois personnes qui travaillaient au bar ce soir. Deux hommes et une femme. La femme demeurait une option crédible, parce que l’égorgement n’exigeait pas autant de force que d’autres méthodes de mise à mort, même s’il s’agissait plutôt d’une technique traditionnellement masculine. Nate King, leur seul témoin jusqu’à présent, n’avait vu qu’une personne en manteau. Avec ses cheveux courts, Zoe pensait qu’il était tout à fait possible qu’elle-même ait été prise pour un homme dans un si bref instant.


  Pourtant, la femme était petite : un mètre soixante, quarante-sept kilos. Elle n’était pas capable d’une attaque physique, pas de cette envergure.


  S’il n’y avait eu que les deux premiers meurtres, Zoe aurait pu la prendre en compte. La dimension de surprise. Mais Naomi Karling s’était défendue et avait perdu. Leur tueur devait avoir assez de force pour cela.


  Il en restait donc deux. Tous deux de sexe masculin, tous deux en bonne condition physique. L’un mesurait un mètre soixante-dix-neuf, l’autre un mètre quatre-vingts pile. Les deux arborant les stigmates du temps passé à la gym, avec les biceps dessinés et bombés. Probablement un choix esthétique de la part du propriétaire du bar. Un plaisir pour les yeux, c’est ainsi que l’on appelait ça.


  Il devait y avoir quelque chose qui les distinguait – quelque chose d’autre que la taille, parce que les deux semblaient être dans la bonne fourchette. Il y avait beaucoup d’inconnues sur les attaques. Un homme plus grand semblait plus probable, en particulier pour l’attaque de John Dowling – mais même une femme de petite taille aurait pu sauter, s’accrocher à son épaule pendant une fraction de seconde tout en faisant glisser le couteau, puis redescendre. L’angle ne lui en disait pas assez, pas cette fois, pas avec la confusion de l’entaille diagonale sur Naomi Karling.


  Quelque chose à leur sujet, donc. Un élément personnel. Zoe regarda l’homme qui l’avait servie, le scrutant d’aussi près qu’elle le pouvait. Il se retourna un instant vers le mur du fond, se saisissant d’une bouteille de liqueur bleu vif, et Zoe vit un tatouage qui dépassait de l’arrière de sa veste.


  Cela le rendait-il davantage susceptible d’être le tueur ? Ou moins ? 


  Zoe essaya de réfléchir à la façon dont leur tueur pensait, essaya de raisonner. Si l’on attaquait les gens avec des tatouages, on pouvait supposer que l’on ne les aimait pas trop. Mais là encore, peut-être que c’était la familiarité avec la culture et la signification des tatouages qui en faisait une cible évidente.


  Il y avait tant de facteurs. Tant de choses auxquelles penser.


  Zoe savait qu’elle devait réduire le champ des possibles. Mais comment ?


  Etait-il possible que le barman qu’elle recherchait ne soit même pas en service, qu’il travaille dans une autre équipe ?


  Mais, alors même que ce sentiment d’un éventuel échec l’envahissait, l’autre barman se rapprocha et quelque chose chez retint son attention. Un collier tribal en perles, très à la mode chez les hommes dans les années quatre-vingt-dix, mais qui semblait être démodé.


  Les perles offraient un motif constitué de longues perles rouges et de courtes perles noires, toutes en bois peint. Il se rapprocha un peu plus, passant devant Zoe pour récupérer quelque chose à l’autre bout du bar, avant de repartir.


  Lorsqu’il passa la première fois, elle se concentra. Sur le chemin du retour, elle fut convaincue. Elle revérifia, encore et encore.


  Il y avait vingt-trois perles de chaque type sur le collier.


  C’était ça, n’est-ce pas ? C’était forcément ça. C’était le signe qu’elle cherchait.


  Evidemment que leur tueur aurait été attiré par un tel bijou, qui proclamerait leur identité de manière secrète, leur permettrait d’être qui ils étaient sans que personne d’autre ne le sache. C’était un insigne d’honneur, un trophée. Un objet d’une époque révolue qui n’était plus à la mode, mais qui était toujours porté dans un but précis. Le but de se démarquer.


  C’était lui. Zoe en était maintenant persuadée. C’était forcément lui.


  Elle pourrait procéder à l’arrestation, ici et maintenant. Elle pourrait l’emmener sur le côté du bar pour bloquer sa sortie, puis entrer, en brandissant son badge. Elle avait une paire de menottes scellées dans la poche de sa veste. Elle pouvait les sortir, l’avertir et le menotter avant qu’il ne puisse réagir ou tenter de s’enfuir.


  Elle avança, prête à agir…


  Et se retourna au contact d’une main sur son épaule qui fit battre son cœur selon un tempo plus rapide que celui de la musique.




  CHAPITRE VINGT


  « Comment m’as-tu trouvée ? » demanda Zoe.


  Shelley sourit du coin des lèvres et désigna une table libre. « Je te le dirai dans une minute. On s’assoit ? »


  Zoe secoua la tête. « Non. Je l’ai trouvé. Le tueur. J’allais justement procéder à l’arrestation. »


  Les yeux de Shelley s’élargirent d’inquiétude, sa tête balayant de tous les côtés. « Où ça ?


  — Derrière le bar. » Zoe essaya de parler doucement pour ne pas qu’il entende.


  Shelley fronça légèrement les sourcils, mordillant sa lèvre. « Viens discuter un instant, veux-tu ? Je peux t’aider. Allons dans un endroit un peu plus calme pour que nous puissions nous entendre.


  — Où ?


  — Dehors. Juste un instant. »


  Zoe se laissa conduire à l’extérieur du bar bondé en traînant les pieds, se cognant contre les gens à travers la pièce jusqu’à ce qu’elles atteignent la sortie.  Un souffle d’air frais nocturne la fouetta alors qu’elles sortaient, et quand la porte se referma derrière elles, ce fut un doux soulagement. La musique assourdissante était enfin faible et silencieuse, remplacée par le bruit des voitures au loin qui défilaient sur le bitume humide. Il avait plu pendant qu’elle avait été à l’intérieur.


  « Ici, » dit Shelley, faisant un geste vers le côté du bâtiment. Elles se déplacèrent sous le regard attentif des videurs, jusqu’à ce qu’elles se retrouvent enfin dans une alcôve à moitié protégée, à l’abri des oreilles indiscrètes.


  « Que se passe-t-il ? » demanda Shelley, jetant un regard intense sur Zoe, en même temps que toute son attention.


  Par où commencer ? Il y avait tant de choses à expliquer qu’elle ne savait à peine par où commencer. « Le barman est le tueur. Je dois y retourner et l’arrêter.


  — Comment le sais-tu ? »


  Zoe fronça les sourcils. Il y avait tant d’étapes dans le processus, tant de démarches qu’elle avait entreprises pour y parvenir. « Il porte un collier avec vingt-trois perles de chaque, » dit-elle.


  Shelley ouvrit la bouche et la referma, avant de reprendre. « Tu veux peut-être me dire comment tu y es parvenue ? »


  Zoe soupira. Ça allait prendre du temps. Elle remit sa veste pour se protéger du froid, puis son manteau. « J’ai découvert que les trois victimes à ce jour sont venues ici pour boire un verre, au moins une fois.


  — Jusque-là, ce n’est pas surprenant, dit Shelley. « Tu n’as pas entendu parler de ce bar ? C’est l’un des endroits les plus populaires de L.A. cette année. Un grand succès auprès des milléniaux. Je parie qu’au moins la moitié de la ville est venue ici à un moment ou à un autre, ne serait-ce que pour l’essayer.


  — Cet endroit ? » Zoe fronça les sourcils en regardant l’extérieur, qui semblait assez calme. « Pourquoi ? Il n’y avait même pas de file d’attente pour y entrer. »


  Shelley haussa les épaules. « Les tendances évoluent. Ils ont été les pionniers de ce mélange de bières artisanales et de cocktails signature qui sont spécifiques aux chansons jouées sur le… et je vois que je te perds, alors continuons. Donc, ils sont tous venus ici.


  — Exactement. » Zoe acquiesça, en chassant de son esprit les commentaires à propos du bar. « Ils en ont tous parlé sur les réseaux sociaux. Et ça s’appelle le Bar 23 West, tu vois ? »


  Shelley fit une pause, inclinant sa tête à un angle de dix degrés. « Non, pas vraiment. »


  Zoe aurait presque pu grogner d’irritation. Comment Shelley pouvait-elle être aussi fermée ? « Vingt-trois, » répéta-t-elle, en insistant longuement. 


  « …Comme les tatouages ? » dit Shelley. Elle se mordit à nouveau la lèvre, affichant une expression affligée. « Zoe, c’est un peu exagéré.


  — Non, ce n’est pas exagéré, » insista Zoe. Elle sortit son carnet de la poche de son manteau et le tendit Shelley, ouvert à la page de droite. « Regarde. Tu vois ? Tous ces chiffres. Ils s’additionnent tous. Et les employés du bar qui travaillent ici, ils pourraient avoir accès aux numéros des cartes de crédit. Les dates de naissance et les âges. Les tatouages. Tout ça. »


  Shelley parcourut la liste, en secouant lentement la tête. Ce n’était pas la réaction que Zoe espérait. Elle bouillonnait d’agacement et avait envie de retourner à l’intérieur pour terminer le boulot.


  « Zoe, tout cela n’est qu’une coïncidence. Ce n’est pas une preuve de quoi que ce soit. Et aucun juge ne te donnera un mandat d’arrêt basé sur ça. Ce n’est pas comme ça qu’on fait les choses.


  — De quoi parles-tu ? » Zoe voulait s’arracher les cheveux. « C’est lui. C’est forcément lui.


  — Même si tu as raison, nous ne procédons pas de cette manière. On ne se contente pas d’entrer dans un bar rempli de monde sans renfort – sans même un moyen de transport pour rentrer au commissariat – et d’arrêter quelqu’un. Il faut faire preuve de diligence, boucler le travail préliminaire. As-tu déjà fait tout cela ? Sais-tu seulement quel est son nom ? »


  Zoe se découragea un peu. Elle n’avait pas bien réfléchi, c’était vrai. Mais elle avait toujours raison.


  « Écoute, attends ici, d’accord ? suggéra Shelley. J’en ai pour une minute, peut-être moins. Tu m’accordes ça ? »


  Zoe acquiesça à contrecœur. Que pouvait-elle faire d’autre ? Ce n’était pas comme si sa partenaire était déraisonnable. Même si elle avait voulu passer outre et aller droit au but, elle devait céder au bon sens.


  Elle attendit piteusement que Shelley fasse ce qu’elle avait à faire et revienne. Les bruits lointains de la ville, et ceux plus proches, l’envahissaient. C’était une étrange sorte de silence instantané, comparé au vacarme du bar et à la conversation de Shelley. Elle se sentait isolée, vulnérable.


  Fidèle à sa parole, Shelley ne s’absenta pas longtemps. Elle revint et posa la main sur le bras de Zoe avant de parler, manifestement inquiète. « Je viens de discuter avec le vigile. Tous ceux qui sont derrière le bar ce soir travaillaient quand Naomi Karling a été tuée. Aucun d’entre eux ne peut être le meurtrier. »


  Zoe la regarda fixement. Les mots avaient tous du sens d’un point de vue littéraire, mais leur signification lui échappait.


  « Je sais que tu en étais vraiment convaincue, poursuivit Shelley. Je pense que tu as seulement besoin de repos, Z. Tu es fatiguée.


  — Comment as-tu su que j’étais ici ? demanda Zoe.


  — Quoi ? » Shelley cligna des yeux, s’efforçant de ne pas réagir au revirement brutal de conversation.


  « Comment m’as-tu retrouvée ? Je n’ai dit à personne que je venais ici. »


  Shelley s’arrêta une nouvelle fois, se frottant la nuque. Zoe commençait à être énervée par ces pauses. Elle savait qu’elles indiquaient que Shelley réfléchissait s’il fallait répondre ou non– que ce soit pour la préserver de la vérité, ou pas. « Ne sois pas fâchée, » dit-elle, ce qui n’était pas la meilleure entame. « Quand tu étais distraite tout à l’heure, j’ai activé le partage de localisation sur ton téléphone. J’ai pensé que ça pourrait être pratique, au cas où nous serions séparées.


  — Tu as violé mon intimité, » dit sèchement Zoe.


  Shelley secoua la tête, soufflant exagérément. Ses yeux rétrécirent de dix pour cent, poussés vers le haut par la torsion de la bouche de Shelley. « Non, Zoe, ce n’était pas mon intention. J’étais juste… je m’inquiétais pour toi. Parfois, quand tu as ces idées en tête, tu t’en vas toute seule. Je me suis dit que si tu avais raison, et si tu réussissais à traquer le tueur, tu serais peut-être en danger. »


  Zoe ouvrit la bouche pour protester, mais la referma aussitôt. En fait, ce que disait Shelley avait beaucoup de sens. De plus, Zoe pouvait difficilement affirmer le contraire – sachant qu’elle était justement partie seule à la recherche d’un tueur. 


  « Tu aurais dû me le demander, dit-elle.


  — M’aurais-tu autorisé à le faire ?


  — Non.


  — Voilà pourquoi je n’ai pas demandé. » Shelley passa une main sur son front, repoussant ses cheveux blonds. « Écoute, Z, je suis désolée. Sincèrement. Je voulais juste m’assurer que tu étais en sécurité. »


  Zoe tenta de retrouver la juste colère qui l’avait consumée l’instant d’avant, mais elle s’aperçut que celle-ci avait disparu. Shelley avait raison. Elle avait prédit que Zoe partirait seule et aurait besoin d’aide, et ce fut exactement ce qui s’était passé. Elle était même arrivée à temps pour empêcher Zoe d’arrêter publiquement un homme innocent sans motif valable.


  « Nous devrions retourner au motel, dit Shelley. Dormir un peu. »


  Zoe acquiesça finalement. Elle ne pouvait plus s’y opposer. Peut-être qu’en se reposant enfin, elle se réveillerait sans le chiffre vingt-trois se bousculant dans la tête. Peut-être pourrait-elle voir les choses plus clairement et trouver une vraie piste qui pourrait les aider à résoudre l’affaire, au lieu de se perdre en conjectures.


  Peu importe, tant qu’elles pouvaient empêcher le vrai tueur de frapper à nouveau.


   


  ***


  Zoe repositionna sur le lit les oreillers fins, en essayant de trouver un moyen. De dormir, de se reposer. Pourquoi, plus on essayait de s’endormir, plus il était difficile d’y parvenir ?


  Le retour au motel fut un voyage de réflexions, et maintenant, enveloppée dans les draps rêches, trop lavés, elle savait que Shelley avait fait une très bonne remarque. Elle en était consciente puisque les chiffres la démangeaient encore, bien au-delà du raisonnable. Partout où elle regardait, même quand elle fermait les yeux. Ils la rongeaient encore – et un en particulier, même si désormais, elle s’efforçait de le nier.


  Peut-être qu’il disparaîtrait, si elle l’ignorait suffisamment longtemps.


  Non, c’était stupide. Que lui avait dit la Dr. Monk ? De se concentrer sur sa respiration. D’essayer la méditation, même.


  Très bien. Elle allait se sentir idiote, mais elle devait au moins essayer.


  Zoe ferma encore une fois ses yeux, commençant à compter. Un. Une respiration s’engouffra lentement sa poitrine et elle l’expira doucement. Deux. Sa poitrine se gonfla, son diaphragme poussant de haut en bas, se dégonflant comme un soufflet. Elle sentit la texture des draps sous ses mains, le poids de son corps sur le lit, qui s’enfonçait dans le matelas.


  Quatre. Une vision du visage calciné de Callie Everard.


  Non – ce n’était pas bien. Zoe lutta pour garder le contrôle, essayant d’arrêter ce contretemps dans sa respiration, tentant de le stabiliser et de ne plus penser au travail. Cinq. Elle imagina sa respiration sortir dans un nuage blanc, s’évanouir en direction du plafond. Six. Le nombre de rayures sur le… Non, oublie le tigre. Oublie tout cela. Ce n’était pas le moment.


  Sept. Les palmiers l’appelaient. Elle n’en était pas là, pas encore, mais Zoe anticipait le cet instant. La façon dont elle allait les voir. L’image qui se dessinait dans sa tête, la sensation de la brise imaginaire sur sa peau. Oui, elle serait bientôt là, et elle était quelque peu surprise de constater qu’elle attendait ce moment avec impatience. Huit. Son souffle était désormais régulier, juste parfait. Inspirer et expirer. Et soudainement, en se focalisant dessus, le geste devint gênant : pendant combien de temps fallait-il inspirer ? Et expirer ? À quelle vitesse respirait-elle normalement ? Était-ce ainsi qu’il fallait faire ?


  Neuf. Au moins, elle pensait à autre chose qu’à l’affaire. Zut, et la revoilà, l’affaire. Naomi Karling dans une mare de sang. Non, chasse-la. Dix. Dix et ça y est. Elle pourrait y aller maintenant. L’attente était finie.


  L’île l’appelait. Zoe resta parfaitement immobile, élaborant une vision de son corps depuis l’extérieur. Elle commença par un bikini, le genre de chose qu’elle ne porterait jamais en temps normal, elle fut toutefois intriguée de découvrir que son alter ego des îles se sentait très à l’aise avec. Le soleil se couchait et réchauffait doucement sa peau. Elle avait un bronzage uniforme, fruit de plusieurs jours de plage.


  L’eau clapota ensuite. Elle était couchée sur un radeau, décida-t-elle, ou sur une plate-forme flottante, attachée à un des arbres pour qu’elle ne puisse pas dériver. La danse des vagues la berçait doucement, davantage comme une chanson que comme une raison d’angoisser. Doucement, doucement, d’un côté à l’autre.


  Elle ouvrit les yeux, du moins dans la méditation, et leva le regard. L’île se tenait là, telle qu’elle l’avait vue la dernière fois. Elle aperçut trente-quatre arbres, le reste dissimulé au loin. Deux mètres quatre-vingts de haut. Non, arrête de compter – arrête de voir les chiffres – chasse-les.


  Zoe regarda ailleurs, vers le sable. Qu’est-ce qui était posé là ?... Un couteau. Un couteau dans le sable, et dont les dimensions correspondaient à celui qui avait servi à tuer Naomi Karling, Callie Everard et John Dowling. Dix-sept centimètres de long. La lame était lisse, longue et méchamment aiguisée.


  Zoe détourna les yeux. Il n’était pas censé être là. Elle n’était pas censée penser à l’affaire. Le but de la méditation était de lui donner l’occasion de se reposer.


  Elle avait besoin de quelque chose, de se concentrer sur quelque chose. Quelque chose qui lui permettrait de se sentir calme et détendue. De mettre ses pensées relatives au travail dans une boîte à laquelle elle n’aurait accès que le matin, quand elle aurait emmagasiné assez de sommeil pour se sentir saine d’esprit et pour prendre de bonnes décisions. D’ici-là, elle avait besoin que tout cela s’arrête.


  Elle regarda le hamac qui se balançait entre les arbres. Ce qu’elle vit lui sembla surprenant et évident à la fois ; une partie intégrante de la vision par laquelle elle aurait dû débuter.


  John.


  Pas John Dowling, le cadavre carbonisé. Non, son John. Il était allongé dans le hamac, les yeux fermés, dormant paisiblement. Ses bras étaient confortablement placés sur sa poitrine, l’ombre de l’arbre le protégeant du soleil.


  Zoe le regarda, et elle ressentit deux choses. La première, c’est qu’elle était en sécurité. En sécurité, car tout ce dont John avait fait preuve jusqu’à présent, c’était qu’il était prêt à prendre soin d’elle – à se démener pour elle – à la conduire là où elle avait besoin d’aller.


  La deuxième chose, c’était le calme.


  Parce qu’en le regardant dormir, elle prit conscience qu’elle se sentait plus calme quand il était là. Même à l’époque, quand elle était un piètre rencard et qu’elle le négligeait au profit du décompte des commandes que les serveurs apportaient, elle avait eu le courage de se rendre dans un tel endroit et d’y interagir. Faire preuve d’un semblant de conversation, aussi futile qu’elle eut été, sans se perdre dans sa bulle.


  Zoe n’était pas encore sûre de sa relation avec John, et de la tournure qu’elle allait prendre. Elle ne pouvait pas dire s’il incarnait un point d’ancrage auquel elle pouvait se raccrocher, ou s’il était un pansement temporaire pour panser un problème qui prendrait du temps à se résorber.


  Mais s’il pouvait s’allonger et dormir si paisiblement dans son hamac, juste pour cette nuit, peut-être que Zoe pourrait faire de même. Ses yeux se fermèrent lentement en le contemplant, profitant de la paix et du calme qui se dégageaient de son être, jusqu’à ce qu’elle s’endorme vraiment.




  CHAPITRE VINGT-ET-UN


  Zoe devait quelque part savoir qu’elle rêvait. Rien de ce qu’elle voyait n’avait de sens, et cela ne pouvait donc pas être réel. Ceci ne signifiait pas pour autant qu’elle n’avait pas peur à ce moment.


  Elle avait une taille d’adulte, sa taille, telle qu’elle était actuellement. Mais même ainsi, elle se comportant comme elle le faisait quand elle était jeune adolescente, se cachant derrière un bureau dans la bibliothèque. Jetant des regards furtifs par-dessus son épaule toutes les minutes, comme s’il y avait un risque que sa mère puisse se trouver derrière elle.


  Ce n’aurait pas été la première fois qu’elle se serait crue en sécurité, avant de se retourner et de découvrir ce froncement de sourcils désapprobateur, le visage de sa mère taillés en nettes lignes droites qui déjà commençaient à se figer durablement sur son front et autour de sa bouche.


  Le visage d’une femme qui ne souriait pas souvent. Et Zoe en connaissait la raison : elle était une personne mauvaise. Elle avait déçu sa mère, dès le début. Elle s’était toujours mal comportée. Le sang du diable coulait en elle, et elle ne pouvait l’empêcher de la contrôler.


  Voilà pourquoi elle s’était rendue dans la bibliothèque. Dans les contours floues du rêve, les gens autour d’elle disparaissaient, ainsi que les livres, la laissant flotter à une table en compagnie de ses propres recherches uniquement. Mais ce n’était pas qu’un rêve. C’était réel, son vrai passé. Elle s’était assise à cette table pendant des heures, des semaines, des mois.


  Tout avait débuté par un désir de se maîtriser. Pour apprendre à empêcher la magie du diable de se manifester à travers ses yeux, pour arrêter les chiffres et voir le monde comme les autres. Zoe voulait être une fille normale. Elle voulait rire bêtement avec ses amis au fond de la salle de classe, adopter leurs codes et comportements, et comprendre leur argot ainsi que leurs expressions faciales bizarres. Elle voulait que sa mère lui sourit à nouveau et cesse de lui crier dessus, qu’elle arrête de prêcher le diable, qu’elle renonce à la forcer de prier toute la nuit et de l’envoyer à l’église pendant de longues heures chaque semaine.


  Elle ouvrit le livre, le livre fatidique. Le manuel de médecine qu’elle avait sorti de sa lourde place sur l’étagère et qu’elle avait laissé tomber sur la table dans un bruit sourd, assez pour que les gens autour d’elle lèvent des yeux surpris. Elle voulait se faire toute petite pour éviter leur regard. Dans le rêve qu’elle fit, ses mains placées devant son visage se miniaturisèrent, jusqu’à ce qu’elle soit obligée de se tenir sur la table et de ramper sur chacune des gigantesques pages du livre pour le lire.


  Et là, elle le découvrit, pour la première fois : le mot synesthésie.


  Il grandit dans le rêve, devint si grand qu’il occupa toute la page, gagnant en importance et en signification jusqu’à qu’il l’obligea à reculer et à soulever la page suivante pour continuer sa lecture. Les mots s’étaient gravés dans sa mémoire, encore maintenant :


  Il a été observé que certains individus sont capables de voir le monde de différentes manières. En ce qui concerne les mathématiques, il existe de multiples façons de percevoir les nombres par le biais de la perception sensorielle. Un sujet peut voir le nombre cinq représenté par une couleur jaune brillant, par exemple, ou peut-être même par un ensemble de caractéristiques physiques et personnelles rappelant une personne réelle.


  Il peut également y avoir des formes spatiales numériques, dans lesquelles un sujet est capable de tracer des nombres selon un certain schéma – cela peut conduire à une meilleure compréhension des mathématiques mentales, car le sujet est capable de suivre ce schéma ou cette forme jusqu’à des points logiques qui fournissent les réponses à des problèmes mathématiques en un temps très court.


  Les synesthètes peuvent également être en mesure d’appréhender les dimensions et autres aspects numériques du monde qui les entoure, avec une maîtrise apparemment préternaturelle. Par exemple, ils peuvent être capables de déterminer les dimensions d’une pièce sans prendre de mesures, connaître la taille précise d’une personne ou être capables de compter le nombre de billes déversées d’un bocal avant que celles-ci ne touchent le sol.


  Elle l’avait lu et relu, en particulier le dernier paragraphe. Pendant qu’elle rêvait, les pages du livre s’enroulaient et se recroquevillaient, englobant la petite Zoe d’un seul tenant, l’enveloppant comme de douces couvertures, puis se resserrant jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus bouger.


  Un coup de tonnerre mit fin à la scène paisible, un tintement qui devait être l’alarme incendie de la bibliothèque. Zoe lutta pour se libérer des pages, pour courir, pour fuir, avec ses petits pieds, l’incendie qui approchait et qui devait sûrement se déplacer plus vite qu’elle...


  Et elle prit vaguement conscience que le bruit assourdissant était son réveil, et qu’elle n’était pas du tout dans une bibliothèque du Vermont, mais dans un motel de Los Angeles avec les draps enroulés autour d’elle qui lui emmêlaient les jambes lorsqu’elle tentait de bouger.


  Elle tendit la main et frappa son téléphone, parvenant à désactiver l’alarme, puis elle prit quelques instants avant de se redresser et de se dépêtrer. C’était une nouvelle matinée, et elle avait dormi tout au long de la nuit, ce qui était plutôt inhabituel la concernant. C’était bon signe, même si elle n’avait pas été tout à fait à l’aise dans ses rêves.


  Zoe se débarrassa de ses pensées nocturnes, les mettant délibérément de côté comme quelque chose qui pourrait être exploré plus tard si elle en ressentait le besoin. C’était une nouvelle matinée, et il y avait une affaire à résoudre.


  Comme un brouillard qui s’était dissipé dans le soleil, l’énigme du 23 avait totalement disparu de son horizon. Shelley avait eu raison, naturellement. Tout cela n’avait été qu’une chimère, son propre cerveau tournant en rond. Non seulement elle avait eu tort de penser qu’elle avait mis la main sur le tueur, et puis même si elle avait vu juste, elle aurait eu besoin de beaucoup plus de preuves que celles dont elle disposait.


  Zoe se doucha rapidement et se prépara pour la journée avec un minimum d’entrain. Elle sécha ses cheveux courts et prit à peine le temps vérifier son apparence. Cela n’avait pas d’importance. Ce qui comptait, c’était qu’elle ait résolu l’affaire – et c’était exactement ce qu’elle allait faire aujourd’hui.


   


  ***


  Zoe remonta ses manches, un geste aussi symbolique que pratique. Elle n’allait pas se laisser abattre par l’affaire, pas aujourd’hui. Il y avait un indice quelque part, et elles allaient le découvrir. C’était la seule issue qu’elle s’autorisait.


  « Y a-t-il quelque chose de neuf ? » demanda-t-elle. Jusqu’à présent, elle s’était égarée avec ses théories sur les chiffres. Demander l’avis de Shelley semblait être une manière plus viable de commencer.


  « Je ne sais pas, » avoua Shelley, en soupirant. « J’y ai pensé toute la nuit moi aussi. J’ai l’impression qu’il y a peut-être un rapport avec la drogue. Même si Naomi Karling ne correspond pas tout à fait au profil, il se peut qu’elle y soit reliée d’une manière ou d’une autre. Elle pourrait avoir travaillé en secret comme dealeuse, ou être sortie avec un membre du gang comme Callie. »


  Zoe acquiesça, puis secoua la tête. « Ça a du sens et ça n’en a pas non plus. On pensait être sur une bonne piste avec Cesar Diaz. Il était la clé de voûte de cette théorie. Sans lui, où allons-nous ?


  — On pourrait envisager qu’un autre membre du gang agisse en son nom. Ou peut-être même quelqu’un qui était affilié à Clay Jackson. Une rancune qui n’a pas été soldée par sa mort.


  — Il nous faudrait un lien concret avec Naomi Karling. » Zoe prit les rapports des officiers de la police de Los Angeles, qui s’étaient entretenus avec ses amis et avec sa famille. « Au dire de tous, c’était une bonne fille. Une étudiante qui travaillait à plein temps afin d’économiser pour l’université, avant de pouvoir commencer ses études. Un avenir prometteur s’offrait à elle.


  — Elle avait désespérément besoin d’argent. Les personnes dans sa situation sont plus susceptibles d’agir illégalement pour s’en sortir, » souligna Shelley.


  Zoe frotta ses yeux. « Je suis d’accord, c’est une possibilité, admit-elle. Nous n’avons tout simplement pas les preuves pour étayer cette théorie.


  — Nous pourrions demander au capitaine Warburton de nous fournir une liste de personnes suspectées d’être affiliées aux gangs de Jackson et de Diaz. Et commencer à les écarter un par un du groupe de suspects, en fonction de leur alibi. »


  Zoe acquiesça. « Demande-lui. Mais je ne pense pas que nous devions consacrer tout notre temps à ce sujet. Les flics du coin peuvent y travailler. Nous devrions chercher quelque chose de plus concret. »


  Shelley prit le téléphone et composa le numéro interne du capitaine Warburton, s’engageant dans une brève conversation avec lui pour faire état de leur demande. Zoe se coupa de leur discussion, essayant de se concentrer.


  Les images des tatouages la travaillaient encore. Elle avait imprimé tout ce qu’elle avait pu trouver, elle les avait examinés sous tous les angles. Pourtant, il n’y avait rien. Tandis que Shelley parlait, elle ouvrit son téléphone et elle se mit à parcourir une nouvelle fois le fil d’actualités de John Dowling, pour s’assurer qu’il n’y ait rien qu’elle aurait omis. Cela ne lui ferait pas de mal de se familiariser encore avec les noms des personnes qui commentaient et qui aimaient son compte, afin qu’elle puisse les repérer instantanément s’ils figuraient également sur la liste du capitaine Warburton.


  « Quoi d’autre ? » demanda Shelley, une fois le téléphone reposé sur son socle, tandis qu’elle replongeait son attention sur les dossiers de l’affaire.


  « Cela pourrait encore avoir un rapport avec un lieu public, dit Zoe. « Comme dans le cas du Bar 23 West, il est plus que possible que les trois se soient rendus au même endroit, peut-être même en même temps. Une soirée, ou un événement sportif, ou quelque chose où beaucoup de gens se rassemblent. Peut-être même qu’ils se sont vus les uns les autres. Ce n’est pas comme si on pouvait leur demander.


  — Mais c’est bien là le problème, non ? Shelley soupira. On ne peut pas leur demander. Jamais nous ne le saurons. »


  Zoe acquiesça. « C’est malheureusement vrai. À moins que quelqu’un ne se présente et déclare qu’il avait été en compagnie des trois victimes lors de cet événement hypothétique, nous ne le saurons pas. Même dans ce cas, la situation serait délicate. »


  Elles parcoururent toutes deux en silence les dossiers pendant un instant, en les décortiquant. Jusqu’à présent, la vie de Naomi Karling n’avait rien de scandaleux, pas même un ex-petit ami jaloux. S’il y avait eu de potentiels candidats qui auraient souhaité nuire à Callie Everard ou à John Dowling, il était plus difficile d’envisager une personne qui les aurait attaqués tous les trois.


  « Et si Naomi Karling était un leurre ? dit Shelley. Elle la seule qui n’a pas été brûlée. Nous supposons que le tueur s’est arrêté parce qu’il a été interrompu, mais il se peut qu’il n’ait jamais eu l’intention de la brûler. C’est peut-être un meurtre sans aucun rapport, peut-être un cambriolage qui a mal tourné. »


  Zoe couvrit son visage de ses mains et grommela. « J’espère que tu te trompes, dit-elle. Si c’est le cas, alors nous avons encore beaucoup de travail devant nous. Il est probable que nous ne pourrons pas faire d’avancée significative tant qu’il ne tuera pas à nouveau. »


  Shelley fredonna un accord compatissant lorsqu’elle tourna les pages des dossiers qu’elle avait étalés devant elle.


  Un second instant de silence fut brisé par le grognement de Shelley qui referma le dossier de Naomi, en le claquant nerveusement contre la table. « Je ne sais pas par où attaquer cette affaire, Z, dit-elle. Toutes les déclarations, tout ce qu’on nous a donné. La seule chose dont nous sommes certaines, c’est que nous recherchons un homme blanc d’environ un mètre quatre-vingts avec des cheveux sombres et courts. À ce stade, nous ne connaissons même pas son mobile. »


  Zoe savait qu’en tant qu’agent principal, elle se devait de la rassurer. Orienter leur affaire. Mais elle n’avait rien.


  « Tout ce que nous pouvons faire, c’est continuer à chercher, » dit-elle, en se remettant à faire défiler la page de John Dowling. « Réexaminons la même piste. Je suis toujours en train de regarder les tatouages, bien que je sache que tu doutes de leur intérêt. Peut-être que qu’un élément nouveau finira par apparaître. »


  Shelley haussa les épaules, puis s’empara de la pile d’images imprimées que Zoe avait analysées en détail la nuit précédente. « Autant me joindre à toi, » dit-elle.  


  Zoe choisit l’une des images qu’elle avait vues auparavant, en cliquant sur le tatouage de John pour l’agrandir sur son écran, et regarda le tigre. Quelle était sa réelle signification ? Rien du tout ? Conduisait-elle tout simplement l’enquête dans la mauvaise direction ? Mais y existait-il une autre direction ?


  La nuit précédente avait été une frénésie de copies, une course aux images, pour les imprimer et trouver la suivante ; Zoe n’avait pas pris le temps d’examiner correctement les publications en elles-mêmes. Elle découvrait maintenant que sur celle-ci, John Dowling avait tagué son tatoueur. Elle se rendit sur sa page, désireuse de voir s’il y figurait d’autres images du tigre qu’elle n’aurait pas encore vues.


  Elle dut faire défiler sa page un bon moment. L’artiste était prolifique, mettant régulièrement en ligne de nouvelles œuvres, plus d’une fois par jour. Il publiait des photos de l’état d’avancée des œuvres plus conséquentes, des tatouages dont la réalisation nécessitait plus d’une session, ainsi que ses propres croquis et dessins. Mais elle fut finalement récompensée par une photo prise alors que le tigre était frais et tout juste achevé, la peau encore rougeoyante tout autour.


  Zoe agrandit l’image et frissonna, se disant, pour la énième fois depuis cette affaire, que jamais elle ne voudrait se soumettre à quelque chose d’aussi douloureux et durable, sur un coup de tête. Elle fit défiler l’image suivante, qui était un croquis du tatouage en dégradé de noir sur le haut, se résumant à un simple contour en bas du dessin.


  Elle se pencha alors en avant, rapprochant l’écran de son portable si près de ses yeux qu’elle s’y cogna presque le nez, afin de s’assurer que sa vue ne la trahissait pas.


  « Shelley, » dit-elle, d’une voix étrangement aigue alors qu’elle essayait de paraître détendue. « Dis-moi ce que tu vois sur cette photo. »


  Shelley saisit le portable et l’examina en fronçant les sourcils. « C’est le tatouage de tigre de John Dowling. On dirait qu’elle a été prise quand il venait d’être terminé.


  — Pas le tigre. En-dessous. »


  Shelley approcha encore davantage le portable de son visage, loucha, puis l’éloigna à nouveau. « On dirait… peut-être… une série de chiffres ? »


  Zoe reprit l’appareil et réexamina elle-même la photo. « C’est bien ce que je pensais. Une séquence de cinq chiffres. Je n’arrive pas à la décrypter.


  — Y a-t-il d’autres angles ? »


  Zoe consulta la page du tatoueur, pour voir s’il y avait encore des photos du biceps de John. « Je ne vois rien, » dit-elle. Le tatouage se trouvait à un endroit inhabituel, sur la partie interne du bras, une zone qui n’était pas souvent photographiée. Par ailleurs, elle était désormais recouverte par la queue du tigre, créant une zone d’ombre au-dessus des chiffres.


  Sur toutes les photos qu’elle avait vues de John depuis qu’il s’était fait tatouer le tigre, elle avait remarqué qu’il avait tendance à incliner ses biceps vers l’objectif, montrant ainsi le dessin. Par conséquent, ce numéro de série derrière la queue – si tel était le cas – aurait été dissimulé. Si ce n’était qu’une nouvelle habitude, et non la façon dont il s’était toujours tenu, alors il y avait une chance – une petite chance – qu’elles puissent retrouver une photo antérieure.


  « Je vais vérifier ses autres comptes, » dit Shelley.


  Zoe fit un signe de tête et se remit à faire défiler le fil d’actualités de John. Elle devait remonter le temps – plus loin qu’hier soir – avant qu’il ne se fasse tatouer le tigre sur le bras. Au moment où il levait les bras pour la photo, ou l’angle était si…


  Et puis elle trouva ce qu’elle cherchait.


  « Ici ! » dit- elle, posant son portable au milieu de la table. Elles le voyaient toutes les deux parfaitement maintenant. Le jeune John Dowling, portant un débardeur avec les bras au-dessus de la tête tandis qu’il s’appuyait sur l’encablure d’une porte. Elles le voyaient.


  Un numéro de série à six chiffres, tatoués dans l’ordre suivant : 159225.


  Six chiffres…


  « Ça ne colle pas, dit Zoe. Le numéro de série de Callie Everard était à cinq chiffres. Jusqu’à présent, je pensais que les rayures du tigre se regroupaient en cinq zones de rayures, et que le tatouage en liane de Naomi comportait cinq fleurs. Mais là, il y en a six.


  — Donc, nous cherchons quelque chose qui pourrait comporter cinq ou six chiffres, dit Shelley. Cela devrait réduire considérablement le champ d’investigation, n’est-ce pas ? »


  Zoe était déconcertée. « Les codes ou les numéros de série suivent normalement une séquence précise. Le nombre de chiffres est fixé, et ce pour une bonne raison. La procédure d’identification serait beaucoup plus pénible si l’on ne savait pas combien de chiffres il faut chercher.


  — Redis ce que tu viens de dire, dit Shelley, son visage affichant un air étrange.


  « … La procédure d’identification serait beaucoup plus pénible si….


  — C’est ça ! » Les mains de Shelley montèrent à sa bouche, puis redescendirent à mesure qu’elle parlait de plus en plus vite. « C’est ça, Zoe. Ce sont des numéros d’identification. Tu as mis le doigt sur la solution !


  — De quoi parles-tu ? » demanda-t-elle, mais en tout en posant sa question, elle commençait à comprendre. Des numéros d’identification, tatoués sur des humains. Surtout sur leurs bras. Pourquoi n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? C’était tellement évident…


  « Les numéros d’identification de l’Holocauste, continua Shelley. Les nazis tatouaient les numéros d’identification de leurs prisonniers sur leurs corps, puisqu’une fois morts, leurs vêtements étaient retirés. C’était la seule façon pour eux de garder une trace consistante de ceux qui étaient enregistrés comme prisonniers.


  — Mais ces gens sont jeunes, dit Zoe. John Dowling était le plus âgé, et il avait encore la trentaine. Il serait absurde d’imaginer qu’ils ont été détenus pendant l’Holocauste.


  — À moins qu’il ne s’agisse de voyageurs dans le temps, » dit Shelley, une lueur malicieuse dans les yeux. « Mais c’est une tendance en ce moment. Je suis tellement stupide de ne pas m’en être rendue compte avant, sur Callie. Les gens se font tatouer le matricule de prisonnier de leurs grands-parents, ou d’autres membres de leur famille, en signe de respect et de solidarité. Un hommage. »


  Zoe ne pouvait s’empêcher de penser que cette pratique était idiote : faire inscrire sur son corps quelque chose qui avait été, pour beaucoup de gens, la marque d’extrêmes souffrances et de cruauté. Mais une fois de plus, il avait été prouvé à plusieurs reprises qu’elle n’était pas en phase avec la façon de penser de la plupart des autres êtres humains. « Alors, John Dowling et Callie Everard avaient tous deux des parents proches qui ont été prisonniers pendant l’Holocauste.


  — On peut le supposer, mais nous devrons parler à leurs familles et obtenir une confirmation. Pour Naomi Karling aussi. Je ne vois rien sur son corps qui s’apparenterait à un numéro de matricule.


  — Moi non plus, acquiesça Zoe. Et j’ai bien regardé. Sommes-nous sûres que ce soit la solution ?


  — Qu’est-ce que cela pourrait être d’autre ? »


  Zoe y réfléchit. « Des codes postaux. Des numéros de téléphone fixe sans l’indicatif régional. Un truc débile tiré d’un jeu auquel les jeunes s’adonnent. »


  Shelley réprima un rire visant la dernière partie. « Alors, enquêtons là-dessus. »


  Elle alla sur l’ordinateur qui leur avait été attribué et tapa un mot-clé – tatouages numéros – pour vérifier les résultats. Zoe fut immédiatement captivée par les images qui apparurent, avec des exemples – des dates, pour la plupart, bien qu’elles n’aient aucun sens ; elles auraient dû comporter les bons types de chiffres, comme un 19 ou un 20 avant les deux derniers, et même dans ce cas, elles auraient normalement dû être séparées par des points ou des tirets. Une date semblait peu probable. À moins que John Dowling ait commémoré un évènement qui se serait produit en l’an 9225 - ou qui s’était produit en 1592. L’un ou l’autre semblait peu plausible.


  Shelley cliqua sur une liste des « meilleures idées de tatouage avec chiffres de tous les temps » et commença à parcourir la page. La plupart des suggestions proposées dans l’article étaient faciles à écarter. Un ensemble de coordonnées aurait nécessité plus de chiffres, sans parler des lettres indiquant la direction. Les dates étaient une autre proposition populaire, mais la piste avait déjà été abandonnée. Les chiffres porte-bonheurs étaient généralement moins longs.


  L’image d’une séquence de Fibonacci dans l’un des exemples fit frémir Zoe, qui se remémora leur première grande affaire : un tueur qui voulait recréer le nombre d’or, uniquement avec des meurtres. La valeur de pi était une idée presque risible – comme si Zoe n’eut pas pu reconnaître immédiatement une telle série.


  « Tiens, » dit Shelley, en lisant pour toutes les deux à voix haute. « Les proches des survivants de l’Holocauste, en particulier les enfants ou les petits-enfants, se font tatouer leur numéro de prisonnier en guise d’hommage. Ils le font par solidarité avec les survivants qui se sont fait tatouer contre leur gré, et l’arborent en signe de fierté de leur héritage.


  — C’est forcément ça, » dit Zoe, hochant la tête. « Je le sens. Pas toi ? J’ai un bon pressentiment.


  — Cela correspond bien, reconnut Shelley. Sans parler du fait que la haine et la colère liées à l’Holocauste sont encore persistantes. Nous pourrions avoir affaire à un néo-nazi, un négationniste de l’Holocauste, peut-être même un descendant malavisé qui considère que le recours aux tatouages est insultant.


  — Nous devons creuser cette piste, dit Zoe. Parler aux proches. Et nous devrions agir rapidement, car si nous avons raison, cela signifie que toute personne ayant un lien quelconque avec l’Holocauste pourrait être une victime potentielle. Combien penses-tu qu’il y en ait à Los Angeles ? »


  Shelley se retourna et croisa son regard avec une expression d’horreur. Il y a peu, l’ampleur de l’enquête paraissait démesurée– et maintenant, il semblait qu’elle débutait à peine.




  CHAPITRE VINGT-DEUX


  Zoe ne pouvait pas s’empêcher de fixer la photo. La femme dans le cadre était belle, des cheveux foncés encadrant une peau douce en variation de gris, ses yeux emplis d’une poésie qui transparaissait de l’image. Elle était d’une grande beauté pour son époque. Même une personne peu sensible au charme humain pouvait comprendre cela.


  « John a toujours aimé Mamie, » disait Violet. C’était la petite sœur de John Dowling, pâle et marquée par le chagrin causé par la perte de son frère. Pourtant, il était possible de percevoir la ressemblance familiale entre eux trois : John, Violet, et leur arrière-grand-mère. « Elle a vécu une longue existence. À la fin, elle ne se déplaçait plus trop, alors nous allions tous la voir chaque dimanche après-midi.


  — Quand s’est-il fait tatouer ? » demanda Shelley. Elle était calme et tranquille, sensible aux émotions de Violet. Zoe était encore une fois reconnaissante d’avoir une partenaire qui était si à l’aise avec les relations humaines. De son côté, elle ne pouvait pas détourner son regard de l’élégante femme sur la photo – qui semblait coiffée d’une ombre au-dessus d’elle, constituée de toutes les horreurs qu’elle avait endurées. Ce n’était pas inscrit sur la longueur de son nez, ni sur la distance entre ses yeux, ni sur les cils que Zoe pouvait compter sur la photo nette. C’était quelque chose d’intangible, d’impossible à compter.


  « Quand il était adolescent. Maman a piqué une crise. Il n’était pas assez âgé. Puis il a retiré le plastique pour que l’on puisse voir ce que c’était, et elle a dû lui pardonner. » Violet sourit, en s’en souvenant. « Après ça, il y a eu des larmes. Mamie n’a pas dit un mot quand il le lui a montré. Elle est seulement devenue confuse, puis elle a retourné son bras pour nous montrer les numéros identiques. Elle n’arrêtait pas de pleurer.


  — Où votre grand-mère s’est-elle faite tatouer ? » demanda Shelley. Doucement, doucement. Pas brusque, comme ça aurait pu l’être venant de quelqu’un d’autre.


  « Auschwitz. » Violet renifla et essuya rapidement ses yeux de la main, comme si de rien n’était. « C’était une jeune fille à l’époque. C’est un miracle qu’elle ait survécu, en quelque sorte. Elle avait des frères et sœurs plus jeunes qui ont été emmenés directement dans les chambres à gaz. Ils n’étaient pas aptes au travail.


  — Je n’ose pas imaginer, » dit Shelley. Il y eut une longue pause, un silence respectueux qui plana au-dessus de la pièce pendant un, deux, trois, quatre temps.


  « Enfin, » dit Violet, en inspirant et en redressant les épaules. « Mamie est morte quelques années plus tard. Puis John a changé. Il était proche d’elle, et tout était… c’était trop dur pour lui. Il ne voulait plus de ce tatouage. Il était en deuil, je suppose. Finalement, il a trouvé un moyen de le couvrir.


  — Le tigre, » dit Zoe, presque malgré elle, brisant l’équilibre de la conversation qui ne se tenait qu’entre Shelley et Violet.


  Violet répondit tout de même. « Il disait que c’était plus un symbole qu’autre chose. Il y avait un nombre différent de rayures sur chaque partie de son corps, et une tache noire autour du nez. Cela représentait le nombre qui avait été placé là, à l’origine, mais ça lui donnait aussi une nouvelle signification. Une signification qui ne le rendait pas triste en la regardant.


  — S’il représente toujours les chiffres, en quoi cela a-t-il changé quelque chose ? » demanda Zoe. Avant de regretter d’avoir posé la question.


  Violet fronça les sourcils, mais elle répondit, sur un ton un peu plus grave. « Il ne voulait pas qu’on se souvienne d’elle pour les chiffres. Ce n’était pas ce qu’elle était. C’était une partie de sa vie, oui, mais ça ne la définissait pas. Elle était forte. Un esprit de tigre qui s’était battu jusqu’au bout. C’est dans ce sens que cela a changé. »


  Zoe hocha la tête, sans rien dire. Elle avait assez parlé. Si elle mettait encore les pieds dans le plat, elle risquait de se faire chasser de la maison, avec Shelley.


  « Savez-vous où il s’était fait faire ces tatouages ? » demanda Shelley, reprenant la conversation en main. « N’importe lequel d’entre eux ? »


  Violet secoua la tête. « Je suppose que c’était sans importance. Je n’ai jamais été tentée de me faire tatouer, alors je ne lui ai pas demandé. J’imagine que c’était quelque part dans le coin. Je ne me souviens pas qu’il soit allé en dehors de la ville pour le faire. »


  Shelley prononça quelques politesses, retirant la photo encadrée des mains de Zoe et la restituant avec conviction à Violet. Puis elle lui présenta leurs excuses et elles partirent, Zoe ayant l’impression étrange de laisser derrière elle un fantôme.


   


  ***


  Zoe parcourut la suite d’images désormais familière du fil d’actualité des réseaux sociaux de John Dowling, à la recherche de celle qu’elle avait déjà vue. Le tatoueur qui avait fait son tigre. « C’est lui, » dit-elle, en se penchant par-dessus le levier de vitesse pour le montrer à Shelley. « C’est au centre-ville. Un salon appelé « Dead Eye Dave’s ».


  — Quelle est l’adresse ? demanda Shelley. Nous pouvons y aller maintenant.


  — Attends une seconde. Nous ne savons pas si nous sommes sur la bonne piste. Et si c’était le tatouage d’origine à cause duquel il s’est fait remarquer ? Le numéro de série, pas le tigre ? »


  Shelley hésita. « Sait-on qui a réalisé celui-là ? »


  Zoe secoua la tête. « J’ai déjà regardé. Il n’a jamais posté une publication sur le premier tatouage. Il l’avait déjà quand il a créé son compte. L’artiste n’a jamais été tagué.


  — Et Callie Everard ? » Shelley prit son portable et se mit à pianoter sur l’écran. « Les polices de caractères se ressemblaient un peu, pas vrai ? Entre celui de John et celui de Callie.


  — Tu as raison, » acquiesça Zoe, en examinant la photo qu’elle avait déjà vue de John avec le bras levé. Elle n’avait pas besoin de la comparer à celle de Callie. Elle l'avait vue suffisamment de fois pour que l’image soit gravée dans son esprit. Les tatouages correspondaient bien, peut-être même dessinés par la même main. La hauteur des chiffres semblait identique, l’échelle du tatouage, la distance entre chaque chiffre.


  « Le voici, » dit Shelley, en cliquant sur l’image du tatouage de Callie alors que celui-ci venait d’être fait. « Oui, le tatoueur est tagué… attends… Dead Eye Dave’s. C’est le même endroit. »


  Zoe leva les yeux et échangea avec elle un regard entendu. « On dirait que nous savons où nous devons nous rendre désormais, » dit-elle, puis elle s’arrêta. « C’est révélateur, non ? Le même artiste ? Nous devrions envisager de trouver un suspect sur place, au salon. Il serait sans doute sage d’y aller avec un peu plus de précautions.


  — Je ne sais pas, réfléchit Shelley. C’est un sujet un peu tabou, n’est-ce pas ? Les tatouages liés à l’Holocauste. Peut-être que tous les salons de la ville ne sont pas enclins à le faire. Il y a beaucoup de tatoueurs à L.A. Pour que nos deux victimes y soient allées, il faut qu’il y ait un lien fort. Soit le tueur y travaille, soit ils n’avaient pas d’autre alternative, ce qui semble peu probable.


  — Comment peut-on en être sûres ? » demanda Zoe. Elle se sentait dépassée par le sujet. Les tatouages tabous – qu’est-ce que cela signifiait ? Quand un détenu pouvait se faire tatouer une liste du nombre de meurtres qu’il avait commis, ou l’image d’un enfant mort, qu’est-ce qui était tabou ?


  « Je peux faire une rapide expérience, » répondit Shelley. Elle tapa à nouveau sur son écran, faisant apparaître certains détails, puis porta le portable à son oreille. « Trouve-moi d’autres salons que celui de Dead Eye Dave’s. Je vais voir s’ils m’autorisent à prendre rendez-vous pour un tatouage sur l’Holocauste. »


  Zoe hocha la tête, débutant sa propre recherche pour être prête quand Shelley aurait terminé son premier appel.


  Cinq salons plus tard, elles parvinrent à une forme de conclusion. Ce n’était pas vraiment un échantillon représentatif, étant donné le nombre de ces salons dans tout Los Angeles, mais c’était un bon indicateur des difficultés rencontrées pour se faire tatouer le matricule d’un proche déporté durant l’Holocauste. Sur les cinq salons que Shelley avait appelés, tous sauf un avaient déclaré qu’ils refusaient catégoriquement d’entreprendre ce dessin controversé.


  Le dernier avait dit que c’était à la discrétion de l’artiste, et avait fait savoir à Shelley qu’ils la rappelleraient dans le cas peu probable où l’un de leurs tatoueurs était prêt à le faire.


  « Alors, cela complique les choses, » dit Shelley, se tournant sur son siège vers Zoe. « Il se peut qu’ils aient été choisis à cause du salon de tatouage lui-même, ou bien à cause de leur héritage. Nous ne savons pas encore vraiment. Ils se sont peut-être rendus tous les deux chez Dead Eye Dave’s parce que c’était la seule option.


  — Eh bien, il n’y a qu’un moyen de s’en assurer, dit Zoe.


  — Lequel ?


  — On y va et on leur demande s’ils ont tatoué Naomi Karling. »


  Avec la bénédiction de Shelley, Zoe démarra la voiture et sortit dans la rue. Elles étaient maintenant proches du but – elle le sentait.


  Peut-être étaient-elles sur le point de rencontrer leur tueur, en face à face.




  CHAPITRE VINGT-TROIS


  « Qu’ont-ils dit ? » demanda Zoe, sans quitter des yeux la voiture devant elles. 


  Shelley rangea son portable dans sa poche, se raclant la gorge. « Ils ont dit qu’on aurait peut-être besoin de renforts, si on est sur la bonne piste. »


  Zoe secoua la tête. « Laisse tomber. Pour l’instant, nous ne souhaitons pas y aller en force. Nous voulons juste voir si nous pouvons trouver quelque chose. Peut-être que le tueur prendra peur et renoncera à tuer quelqu’un ce soir, et nous y gagnerons tous.


  — Je te rejoins là-dessus, dit Shelley. Mais tu voudras entendre la suite. Je leur ai demandé de rechercher le tatoueur qui a travaillé sur Callie et John. Sur internet, il se fait appeler Pieuvre Artistica, mais son vrai nom est Jasper Franks. Apparemment, il a un sacré casier.


  — Oh ? » Zoe fronça un sourcil, tournant à gauche et guidant la voiture dans la direction indiquée par leur GPS. « Je t’écoute.


  — Il est bien connu du commissariat local du LAPD. Ils ont dû l’y conduire plusieurs fois. Il causait des problèmes en tatouant des clients assez suspects, et il y avait des rumeurs selon lesquelles il faisait partie d’un groupe de suprématistes blancs. Il a même été arrêté lors d’une réunion supposée de ce groupe, mais ils n’ont jamais réussi à obtenir que des charges soient retenues contre lui. Ils avaient suffisamment couvert leurs arrières. »


  Zoe hocha la tête, en ruminant tout cela. « Il se trouve qu’un suprémaciste blanc est l’un des seuls tatoueurs de Los Angeles à vouloir faire des tatouages de l’Holocauste, et les gens qui se les font faire sont retrouvés morts. Pas seulement morts, mais brûlés. Anéantis. Cela me semble bien coïncider avec un crime haineux.


  — Moi aussi, acquiesça Shelley. Mais s’il fait partie d’un groupe haineux, il ne va pas l’admettre d’emblée. Il a enduré un interrogatoire du LAPD sans rien révéler. Il ne sera pas facile à cuisiner. »


  Zoe ralentit la voiture de location et la gara dans un endroit situé trois magasins en deçà du salon de tatouage, dont la façade était entièrement peinte en noire, avec un crâne en 3D – avec des yeux fixes – peint à la bombe sur les briques au-dessus de la porte. Il mesurait soixante centimètres de haut, une énorme silhouette se profilant sur les deux mètres dix de l’encablure de la porte. « Tu me demandes la permission ? » dit-elle, en se tournant vers Shelley dont les yeux brillaient.


  « Est-ce que je l’aurai ? »


  Zoe sourit. « Lâchez-vous, agent Rose. Allez, nous allons clouer ce tueur au pilori. Tes menottes sont prêtes ? »


  Shelley se contenta de glousser et sortit de la voiture, en attendant que Zoe la rejoigne, avant d’avancer.


  « Laisse-moi prendre les initiatives, dit-elle. Cantonne-toi à ton rôle, celui d’avoir l’air en colère et antisociale. »


  Zoe réalisa qu’elle aurait probablement dû se sentir offensée par cela mais, venant de Shelley, elle s’aperçut que cela ne la dérangeait pas du tout.


   


  ***


  Zoe observait avec amusement, dissimulée derrière une expression faciale neutre – ce n’était pas difficile pour elle d’y parvenir – tandis que la magie de Shelley opérait.


  Lorsqu’elles entrèrent dans le salon, Jasper Franks était en plein travail, installé au dernier des six postes de l’open-space, juste au fond de la salle. Le jeune homme de dix-huit ans, qui s’ennuyait à la réception, les orienta dans sa direction avec une lime à émeri, leur précisant d’un ton sourd qu’il était occupé actuellement, mais il ne les empêcha pas de s’avancer vers lui.


  Il était en train de tatouer une sorte de dessin en forme de serpent sur le mollet d’un robuste Latino qui portait un short ample en jean jusqu’aux genoux et une casquette de baseball. Zoe pouvait voir à travers l’écarteur de cinq centimètres, placé dans son oreille. Elle se sentit quelque peu mal à l’aise, alors elle détourna le regard et examina la pièce.


  Il y avait des tatoueurs à chaque poste, et un client couché ou assis devant chacun d’eux. Toute la pièce était saturée par le bourdonnement incessant des aiguilles, comme de petits insectes. Zoe aimait cela. C’était dépaysant, cela faisait disparaître le reste des bruits qui l’entouraient. Elle ne pouvait pas compter combien il y en avait, rien qu’au son, ni même déterminer exactement où ils se trouvaient, les yeux fermés. C’était presque un bonheur.


  Jasper Franks lui-même ne déçut pas. Il mesurait un mètre quatre-vingt-deux, était blanc, avait les cheveux foncés coupés court. On pouvait aisément le rapprocher de ce que leur seul témoin oculaire avait décrit sur la scène du crime de Naomi Karling. Non seulement cela, mais il répondait également aux attentes de Zoe : la bonne taille pour bénéficier d’un angle adéquat par-dessus chacune des victimes alors qu’il s’approchait d’elles par derrière, suffisamment musclé pour pouvoir traîner un corps sans difficulté. Il pourrait très bien être leur homme.


  La seule chose qui lui posait problème était de s’empêcher de fixer ses tatouages. Ils couvraient tout son corps, courant le long de ses bras et sur ses mains, le long de son cou, le long des parties de ses jambes qui étaient visibles sous le short qu’il portait. Même son visage arborait plusieurs marques, bien qu’aucune d’entre elles n’ait été un signe de gang que Zoe puisse reconnaître. Juste son pseudonyme au-dessus de chacun de ses sourcils, le nom scindé en deux, et un cœur en miniature à côté de son oreille gauche.


  « Je ne peux pas parler maintenant, mesdames. Je suis avec un client. » Ses premiers mots furent pour les congédier. Cela aurait été impoli, sauf qu’il le fit sur un ton navré. Il les avait à peine regardées. « Vous pouvez prendre rendez-vous avec le réceptionniste. Les consultations sont gratuites. »


  Zoe hésita. Comment Shelley allait-elle s’y prendre ? Allaient-elles devoir retourner dans la salle d’attente et s’asseoir avec les trois personnes qui lisaient des magazines trash ou qui jouaient avec leur téléphone, jusqu’à ce qu’il ait fini ?


  Apparemment, Shelley avait une autre idée en tête – et elles convinrent de jouer leur rôle du mieux possible.


  « En fait, M. Franks, nous aimerions vous parler tout de suite, » dit-elle, en brandissant son badge. « Je suis l’agent spécial Shelley Rose du FBI, et voici l’agent spécial Zoe Prime. Nous avons quelques questions à vous poser sur vos liens avec la Fraternité Aryenne. »


  Une réaction se fit entendre dans la salle. Deux autres tatoueurs arrêtèrent de travailler, faisant taire leurs aiguilles. Les conversations cessèrent.


  Shelley ne l’avait pas simplement dit. Elle l’avait annoncé, d’une voix qui porta dans toute la pièce. Tous les visages se tournèrent vers elle, comme un virus se propageant, tandis que chacun réalisait que les autres regardaient quelque chose. Franks lui-même avait cessé de bouger, les dévisageant, le pistolet à aiguille à la main pointé vers elles. Presque comme une menace.


  « Vous ne pouvez pas venir ici et dire ça devant mes clients, » dit-il. Sa voix était grave et posée, mais son visage avait changé de couleur. D’abord pâle, et maintenant d’un rouge qui s’assombrissait progressivement. Zoe connaissait assez bien les signes de la colère. Ceci était de la fureur pure.


  « En réalité, M. Franks, j’en ai le droit, dit Shelley. Avez-vous besoin que je vous montre à nouveau le badge ? »


  Franks fit claquer le pistolet sur une table d’appoint dans un cliquetis, faisant rebondir les six autres ustensiles sur la surface métallique. « Je ne suis pas membre de la Fraternité Aryenne. Faites vos recherches. Le dossier du LAPD me concernant devrait vous le confirmer. J’ai été blanchi de tout lien.


  — Ce n’est pas tout à fait pareil que de n’avoir aucun lien, n’est-ce pas, M. Franks ? Cela signifie simplement que vous avez été assez intelligent jusqu'à présent pour ne pas vous faire coincer.


  — Sortez, » grogna Franks. Ses mains étaient posées sur le haut de ses cuisses, comme s’il était prêt à se ruer vers elles. « Il n’y a absolument rien. Ce n’était qu’un malentendu, et tout s’est arrangé. Je suis innocent.


  — Nous ne vous avons même pas encore dit à propos de quoi nous voulons vous interroger, » fit remarquer Shelley, d’un ton faussement doux. « Comment savez-vous que nous pensons que vous êtes coupable de quelque chose ?


  — Vous venez de m’accuser d’être un putain de Nazi. » Franks se mit debout, sa carrure d’un mètre quatre-vingt-deux et toute sa musculature les surplombant désormais. Il n’avait que cinq centimètres de plus que Zoe et dix centimètres de plus que Shelley, mais c’était la largeur de ses épaules et la rage non dissimulée sur son visage qui le faisaient paraître bien plus grand. « Je sais que je suis innocent de cela. Alors, sortez de cette boutique et arrêtez de pourrir mes affaires, avant que je ne vous dénonce pour harcèlement.


  — Malheureusement, nous n’irons nulle part, M. Franks. Je vous aurais bien proposé d’aller dans un endroit à l’écart du public, mais puisque vous ne me laissez pas cette option, je vais juste le dire. » Shelley fit une pause, créant un effet. « Nous sommes ici pour parler des meurtres que vous avez commis. »


  Il y eut de longs murmures à travers la pièce, maintenant plongée dans un silence de mort, exception faite de leur conversation. Les yeux de Franks balayèrent la pièce, observant ses clients et ses collègues, la façon dont chacun le regardait avec inquiétude. Si Zoe avait été à sa place, elle se serait demandée si tous y croyaient. S’ils le croyaient vraiment capable de cela. Cette idée l’aurait consternée. Mais là encore, elle était loin d’être une meurtrière.


  « Je n’ai rien fait, » dit Frank, haussant la voix, un cri maintenant. « Vous ne pouvez pas m’accuser de cela ! Foutez le camp d’ici !


  — Dois-je comprendre, M. Franks, que vous refusez notre proposition de discuter ? » demanda Shelley. Elle était calme, imperturbable. Même Zoe avait envie de se reculer, hors de la portée de ses bras puissants. Le tatoueur derrière elles avait certainement pris ses précautions. Mais Shelley avait l’air de n’avoir affaire qu’à un gamin qui pique des crises de colère, ce dont elle avait déjà l’habitude.


  « Vous avez foutrement raison, je refuse votre demande ! » Franks balança son bras vers la porte, dans un nouveau geste violemment exécuté qui pouvait aisément être interprété comme une menace. « Sortez ! »


  Shelley regarda Zoe pendant un bref instant, leurs yeux se croisant. Zoe appréciait le drame qui se jouait – et une partie d’elle se demandait si Shelley ressentait la même chose. Après tout, elle savait qu’elle n’avait pas besoin de demander la permission. Zoe lui avait dit d’agir de la pire des manières.


  « Jasper Franks, » dit-elle en sortant une paire de menottes de sa poche, « vous êtes en état d’arrestation pour suspicion de meurtre. »


  Elle continua à lui lire ses droits en lui passant les menottes, Zoe lui prêtant mains fortes en s’avançant pour retenir ses bras, alors qu’il faisait preuve de résistance. Puis elle utilisa la radio qu’on leur avait donnée au commissariat pour les prévenir qu’elles arrivaient. À ce rythme, il était tout à fait possible qu’elles aient besoin de renforts pour le contenir. Il était furieux, et il voulait qu’elles le sachent.


  « Hé ! Appelle mon frère ! » cria-t-il à l’un de ses collègues tatoueurs lorsqu’ils passèrent à côté de lui, Zoe derrière et Shelley devant, empêchant toutes ses éventuelles tentatives de fuite. « Dis-lui de me trouver un avocat. Je n’ai rien fait. Appelle-le ! »


  Pendant un court instant, Zoe ne put s’empêcher de sourire intérieurement, imitant l’expression qu’elle avait vue sur les autres dans un moment de victoire. Il ne pouvait pas observer son visage, il ne pouvait pas savoir qu’elle n’était pas professionnelle.


  Elles tenaient leur homme. Et pour Zoe, c’était plutôt plaisant de le faire sortir du salon de tatouage et le conduire vers la voiture alors qu’il continuait à clamer son innocence ; de réaliser que les rues allaient être sûres – au moins pour quelques heures, s’il parvenait vraiment à trouver un bon avocat.


  Elles le détenaient pour l’instant. Et Zoe était déterminée : elle n’allait pas le laisser s’en tirer à bon compte pendant l’interrogatoire. 


  Non – si cela ne tenait qu’à elle, Jasper Franks allait se retrouver derrière les barreaux – et il allait y rester, quoi que cela lui coûte pour que cela arrive.




  CHAPITRE VINGT-QUATRE


  Shelley jeta le dossier sur la table, le papier claquant contre le métal. « Explique-moi ça, Jasper, » dit-elle. « M. Franks » n’était plus de mise. En dépit de la présence de l’avocat assis à côté de Franks, un homme au visage de fouine et aux cheveux clairsemés dénommé Smith, elle avait manifestement décidé que jouer la manière forte était la voie à suivre.


  Zoe ne s’en mêla pas. Elle faisait confiance à sa partenaire pour trouver la stratégie adéquate. Elle n’était dans la pièce que pour pouvoir intervenir, si elle estimait que cela ne menait à rien.


  La feuille de papier au-dessus du dossier était une image prise par une caméra de surveillance. Jasper Franks, un peu plus jeune mais c’était assurément lui, la forme des tatouages au-dessus de ses sourcils étant perceptible même sur la photo granuleuse. Il se tenait devant une bannière arborant une gigantesque croix gammée, placée au-devant de ce qui ressemblait au drapeau confédéré. Les hommes qui se tenaient autour de lui étaient tous, à n’en pas douter, des anges et des amours.


  « Je l’ai expliqué, » dit Jasper, en serrant les dents. « Je l’ai expliqué plusieurs fois.


  — Mon client a déjà fait l’objet d’une enquête pour appartenance à la Fraternité Aryenne, fit remarquer l’avocat d’un ton impérieux. Il vous en faudra d’avantage si vous avez l’intention de le garder ici pour un nouvel interrogatoire.


  — Oh, j’ai plus que ça, dit Shelley en souriant. N’est-ce pas, Jasper ?


  — Je ne sais pas de quoi vous parlez, » dit Jasper, avant de croiser le regard de son avocat et de se reprendre. « Vous ne pouvez rien avoir, parce que je n’ai rien fait de mal.


  — Jamais ? » demanda Shelley, en levant les sourcils. « Même pas moralement ? »


  Jasper semblait être sur le point de répondre avec quelque chose de moche, mais l’avocat le coupa. « Arrêtez de jouer avec mon client, agent. Soit vous avez un motif pour un interrogatoire, soit vous n’en avez pas. Allez droit au but, ou je le fais sortir d’ici.


  — Très bien, j’irai droit au but, dit Shelley en montrant la photo. Vous voyez, j’ai de nouvelles preuves qui suggèrent que vous n’en avez pas fini avec la Fraternité Aryenne, comme vous voulez nous le faire croire. Alors pourquoi ne commencez-vous pas par me donner vos explications concernant cette photographie ? »


  Il y eut une brève pause, pendant que l’avocat chuchotait quelque chose à l’oreille de Franks. Il fit de même, les deux hommes s’éloignant de la table afin de se mettre en retrait des agents de l’autre côté. L’avocat fit un dernier commentaire à voix basse, puis il retourna à sa position initiale, les épaules courbées vers Zoe selon un angle aigu, comme les ailes d’un vautour.


  « J’étais le seul tatoueur dans cette région qui était d’accord pour tatouer des signes de gang à la sortie de prison, » dit-il prudemment et lentement, comme s’il n’était pas convaincu de bien faire en leur divulguant l’information. « Je veux dire, je voulais juste l’argent. Je me fichais de ce que les gens voulaient mettre sur eux, du moment qu’ils payaient bien. »


  Shelley feuilleta quelques pages, sortant l’image d’une croix gammée dessinée en grand sur le dos de quelqu’un. « Cela comprenait le symbolisme néo-nazi, n’est-ce pas ?


  — Oui. » Jasper baissa la tête entre ses épaules, prenant l’air d’un chien battu. « J’étais prêt à tatouer n’importe quoi. J’ai tatoué d’autres gangs, aussi. Les gangs de Los Angeles. Des gangs nationaux. Des gangs de prison. Tout ce que les gens voulaient. Et j’ai aussi recouvert des signes de gangs. Il y avait toutes sortes d’individus qui venaient me voir pour mon travail. Je ne faisais pas de discrimination. L’argent était le nerf de la guerre.


  — Si vous étiez innocent à ce point, dites-moi comment vous vous êtes retrouvé à une réunion de la Fraternité Aryenne. »


  L’avocat leva la main. « Je m’oppose à cette question, agent Rose. Il n’a jamais été prouvé que mon client était à une réunion de la Fraternité Aryenne.


  — Laissez-moi faire, » soupira Franks, ignorant le secouement de tête que l’avocat lui lança. « C’était une erreur. C’est tout. Je ne savais pas qu’il s’agissait d’une réunion. J’y suis allé parce qu’ils voulaient que je fasse un tatouage à quelqu’un, et ils ne désiraient pas le faire au salon. Je me suis dit que ça allait probablement être quelque chose de vilain, quelque chose qu’ils ne souhaitaient pas que des personnes extérieures découvrent. Je leur ai fait payer le double et ils ont accepté, alors je me suis rendu là-bas.


  — Vous voulez nous faire croire que vous êtes entré dans un bastion de la Fraternité Aryenne, en plein milieu d’une réunion... par accident ? » souligna énergiquement Shelley, montrant clairement à quel point elle trouvait l’idée ridicule.


  « Oui ! » dit Franks, en expirant de frustration. « Je n’avais aucune idée dans quoi je mettais les pieds. J’étais naïf, oui. Mais je ne suis pas un nazi. Ces types me dégoûtent. Je voulais juste leur argent. Dès que j’ai compris ce qui se passait, je suis parti et je n’ai plus jamais fait ce genre de travail. »


  Shelley ricana, sans véritablement trouver ça drôle. « N’est-ce pas une étrange coïncidence que votre révélation arrive pile au moment où vous êtes arrêté pour vos liens avec le groupe ? Vous n’avez jamais cessé de travailler avec eux, n’est-ce pas, Franks ? Vous êtes juste entré dans la clandestinité pour ne pas vous faire arrêter à nouveau.


  — Vous ne savez pas de quoi vous parlez, répondit Franks sur un ton sarcastique. Je ne suis pas un putain de nazi.


  — C’est bon, » dit Smith, en brandissant une main prudente pour empêcher Franks d’aller plus loin.


  « Non, cette salope pense que je suis un trou du cul raciste, dit Franks. Je ne vais pas rester ici et encaisser ! »


  Zoe jugeait que Shelley était peut-être allée trop loin. Elles n’obtiendraient pas la collaboration de Franks, pas avec cette attitude. Elles risquaient davantage de le braquer à chaque étape. S’il était le tueur, et maintenant qu’un « si » se profilait, il n’allait pas le reconnaître facilement.


  « Très bien, » dit Shelley, imitant l’avocat, une main en l’air par déférence. « Disons que vous dites la vérité. Que vous n’avez aucun lien avec les meurtres. Où étiez-vous la nuit dernière ? »


  Franks cligna des yeux face à ce changement de rythme, orienté vers les faits. « J’ai terminé avec mon dernier client vers six heures et demie. Puis je suis rentré chez moi.


  — Directement à la maison ? Pas d’arrêt ou de détour ? »


  Franks acquiesça. « Directement. Je suis resté à la maison toute la nuit. J’étais fatigué par ma journée de travail.


  — Et quelqu’un peut-il le confirmer ? » demanda Shelley. Elle avait un stylo à la main, en suspension au-dessus d’un bout de papier, le sourcil levé comme pour attendre qu’il lui donne les noms à écrire.


  Franks hésita. « …J’habite seul, » dit-il.


  Shelley posa le stylo, les épaules inclinées vers l’arrière, face à lui, oubliant son intention d’écrire . « Donc vous me dites que personne ne peut confirmer que vous êtes rentré directement chez vous et que vous y êtes resté.


  — Peut-être que les voisins m’ont vu, » suggéra Franks.


  Shelley secoua la tête. « Je vais avoir besoin de quelque chose de bien plus solide que ça, Jasper. Même si quelqu’un vous a vu rentrer chez vous, qui peut dire si vous n’êtes pas ressorti plus tard ? »


  Il chercha, secouant la tête. « Je ne suis allé nulle part. C’est là que le meurtre a eu lieu ?


  — Et il y a deux jours, à midi ? » poursuivit Shelley, ignorant sa question.


  « Il y a deux jours… ? » Franks fouilla dans sa tête, ses yeux passant d’un côté à l’autre alors qu’il trouvait la réponse au fond de lui. « C’était mon jour de congé. On est ouvert le week-end, donc on a tendance à prendre un jour de congé en semaine.


  — Et qu’avez-vous fait ? »


  Franks bafouilla, son sang-froid désormais autrement désarçonné. Shelley avait habilement distillé sa rage en prenant le contrepied de ses précédentes affirmations, et il était maintenant déstabilisé, peu sûr de lui. Cela avait été mené de main de maître. Zoe restait bouche bée malgré elle. Franks perdait la tête, sa posture s’affaissait, les lignes de son corps s’écroulant dans la tristesse. « Je suis resté à la maison toute la journée. Seul.


  — Bon, arrêtons de tourner autour du pot, Jasper, » dit Shelley. Elle sortit trois photographies de son dossier et les disposa devant lui. Trois portraits, tous tournés vers lui de manière à ce qu’ils le regardent depuis le tirage. Une photo pour chacune des trois victimes. « Vous reconnaissez ces gens, n’est-ce pas ? »


  Jasper regarda les photos, la confusion et la désorientation brouillant ses traits. Il cligna des yeux plusieurs fois, puis tourna les yeux vers son avocat.


  Après une sorte de communication silencieuse entre eux, quelque chose que Zoe ne pouvait pas interpréter, Jasper hocha lentement la tête.


  « Lui et elle, » dit-il, désignant John Dowling et Callie Everard. « Je les connais. Je leurs ai fait des tatouages. Je ne connais pas l’autre. »


  Zoe échangea un regard avec Shelley. De plus en plus étrange. Si sa théorie naissante était juste, et que Naomi Karling avait été une victime au hasard que le tueur n’avait pas eu l’intention de brûler d’aucune façon, alors cela collait.


  Jasper Franks pouvait être l’homme qui avait mis le feu à Callie et John après leur avoir tranché la gorge, malgré ses habiles dénégations et sa colère.


  On frappa à la porte, et les quatre personnes présentes dans la pièce levèrent les yeux pour voir l’un des officiers locaux du LAPD passer la tête à travers cette nouvelle entrebâillure. « Agent Rose ? » dit-il. Il avait désigné le mauvais agent, évidemment, puisque c’était Zoe qui était en charge de l’enquête ; pourtant, ce n’était pas comme si cela la gênait. C’était une erreur courante. « Il y a quelque chose que vous devriez venir voir. »




  CHAPITRE VINGT-CINQ


  Zoe rejoignit Shelley pour examiner le carton d’objets qui avaient été récupérés dans l’appartement de Franks, lors d’une fouille menée en même temps que leur interrogatoire. Elles avaient mis les enregistrements sur pause, laissant Franks transpirer seul avec son avocat, afin d’étudier ce qui avait été trouvé.


  Les recherches de la police de Los Angeles furent minutieuses. Ils avaient mis la main sur des choses que Franks n’imaginait probablement pas qu’on allait trouver.


  Le capitaine Warburton avait personnellement supervisé le ratissage et il se tenait à côté des boîtes pour les informer. « Elles étaient toutes dans un placard, cachées derrière une trappe. C’était un travail assez médiocre. Les couleurs du bois n’étaient même pas assorties, et il plait sous le poids de tout ce qui était empilé derrière lui. »


  Zoe sortit quelques objets de la boîte avec ses mains gantées et les examina. Un pistolet de la Seconde Guerre mondiale, dont le métal était terne et éraflé du fait son utilisation au combat. Plusieurs médailles, chacune avec des rubans décolorés et du métal patiné, mais clairement de la même époque.


  Plus troublant encore, l’une d’elles, une croix de bronze terne avec un ruban rayé rouge, blanc et noir, comportait une croix gammée frappée en son centre.


  Une médaille nazie.


  « Ceci prouve son lien avec les militants de la suprématie blanche, » dit Zoe, en la montrant à Shelley. « Il n’est peut-être pas membre du groupe, mais il est évident qu’il adhère à leurs thèses.


  — Ce n’est pas tout, dit Warburton d’un ton grave. L’avant du placard était plus anodin, de vieilles cartes postales et des boîtes de rations, des trucs des pays alliés. Nous avons trouvé quinze médailles nazies différentes, et quelques vieux uniformes ainsi que des brassards.


  Zoe fouilla dans la boîte, soulevant avec précaution l’un des tristement célèbres morceaux de tissu rouge, taillé pour le biceps d’un homme adulte. « Pourquoi le cacher, si c’était un objet qu’on pouvait détenir innocemment ? » demanda-t-elle.


  « Nous pouvons nous en servir, » dit Shelley. Elle prit un sac de preuves et y mit le brassard, faisant de même avec quelques médailles. « Attention à son visage, Z. Il va se mettre à suer quand il verra ça. »


  Zoe acquiesça machinalement ; elle ne trouva pas nécessaire d’expliquer à Shelley qu’elle n’était pas la meilleure personne pour analyser les réactions physiques et qu’en fait, c’était Shelley qui était la plus qualifiée pour cette tâche. Shelley le savait. Si elle avait dit une telle chose à haute voix, c’était soit pour une raison précise, soit dans un souci métaphorique.


  Shelley quitta la salle d’enquête qui leur avait été assignée, laissant derrière elle les autres boîtes contenant le matériel saisi, et retourna voir Franks. Alors qu’elle ouvrait la porte d’un mouvement ferme et décidé, Zoe la rejoignit juste au bon moment pour voir Franks sursauter de surprise.


  « M. Franks, » dit Shelley, revenant aux formalités d’usage, mais cette fois-ci avec une sorte de suffisance qui indiquait qu’elle était désormais persuadée de le tenir. « Vous n’avez aucun lien avec les mouvements suprématistes blancs, et vous n’avez été malencontreusement confronté à ces braves officiers locaux parce que vous avez accidentellement tatoué la mauvaise personne, c’est ce que vous voulez nous faire croire ?


  — C’est la vérité, » insista Franks, en se redressant et en la regardant droit dans les yeux.


  « Très bien, » dit Shelley, avant de jeter les sacs de preuves devant lui sur la table. « Alors comment expliquez-vous cela ? »


  Franks pâlit, et l’avocat jura dans sa barbe.


  « J’aimerais m’entretenir avec mon client un instant, » dit Smith, en s’abstenant délibérément de regarder les objets sur la table, maintenant qu’il avait compris ce dont il s’agissait.


  « Si votre client est innocent, alors il n’a pas besoin de s’entretenir avec vous. Il peut simplement nous dire la vérité, » dit Shelley, en regardant Franks de face et en défiant de plaider sa cause.


  « C’est son droit le plus strict de se faire conseiller, agent. Je ne m’attends pas à ce que vous essayiez de lui retirer ce droit.


  — Je ne le lui retire pas. Je dis juste qu’il a l’air suspect s’il doit y recourir. »


  Franks leva la main, regardant entre Shelley et Smith. Son visage n’avait pas repris des couleurs, et les lignes de son corps s’étaient affaissées, ses coudes reposant sur la table. Dès lors que les sacs de preuves avaient été jetés, il avait levé les mains, comme s’il ne voulait pas toucher ce qui se trouvait là, et il les avait ainsi maintenues. « Je n’ai pas besoin de conseil pour l’instant. Je… je peux m’expliquer. Ce n’est pas ce dont ça a l’air.


  — En tant qu’avocat, je vous conseille vivement de parler avec moi.


  — Alors, expliquez-vous. Parce qu’il semble que vous soyez vous-même un sympathisant nazi. Un fanatique, pourrait-on dire, » ajouta Shelley. Elle avait complètement ignoré les paroles de Smith, et il semblait que Franks était déterminé à faire de même.


  « Je collectionne des trucs, d’accord ? » Franks expira, commençant par un mot puis s’arrêtant avant de reprendre. « C’était… ça faisait partie de ma collection. C’est tout. Je ne suis pas… je ne suis pas un nazi. Je collectionne des souvenirs historiques. Des trucs de guerre, surtout.


  — Vous aviez dans votre collection un certain nombre d’autres objets datant de la Première et de la Seconde Guerre mondiale, concéda Shelley. Mais ces objets n’étaient pas exposés dans des vitrines comme les autres, n’est-ce pas ? »


  Franks expira à nouveau, un souffle de panique et de frustration. « Je sais que ce n’est pas bien de les détenir. » Il secoua la tête, puis se corrigea. « Non, je veux dire, je sais que ça n’a pas l’air bien. Après avoir été arrêté la première fois pour avoir assisté à cette réunion de la Fraternité Aryenne, j’ai tout caché. J’ai pensé que les gens tireraient des conclusions hâtives si on les trouvait. Je voulais les vendre, mais personne ne voulait faire affaire avec moi. Ils avaient appris que j’avais été arrêté. Il n’y a pas beaucoup de gens qui font du commerce de ce genre de choses. La rumeur s’est répandue.


  — Pourquoi les avez-vous eus en premier lieu ? » insista Shelley. Zoe le surveillait de près, essayant de déterminer s’il disait la vérité. Elle ne pouvait compter que sur son instinct, et il n’était pas fiable quand il s’agissait d’êtres humains.


  Mais ce n’était pas un but en soi, non ? Elle avait du flair pour les tueurs, pour les meurtriers qui utilisaient la logique des chiffres afin de traquer leurs victimes. Elle avait étudié le comportement humain pour tenter de le maîtriser, pour apprendre ce qui était naturel chez les autres. Elle savait comment quelqu’un pouvait bondir pour se saisir d’une arme, ou quel était le chemin logique à suivre pour traverser une salle bondée et intercepter un individu qui s’y trouvait.


  Et malgré tout cela, elle n’avait pas le moindre avis sur Jasper Franks. Qu’il mente ou non, quelles étaient ses motivations, qui il était au fond.


  Sa vision le concernant n’était absolument pas limpide.


  Est-ce que cela voulait dire qu’il n’était pas le tueur, ou bien qu’il fût simplement doué pour masquer ses véritables intentions ?


  « Je suis un passionné d'histoire, » affirma Franks. Ses mains bougeaient sans cesse devant lui, des gestes appuyant son explication mais qui, d’après Zoe, auraient tout aussi bien pu être des gestes d’incantation vers le ciel « Je me suis vraiment plongé dedans, vous savez ? Les guerres, la stratégie et la politique. Toutes les vies perdues, l’héroïsme et les sacrifices. Je voulais rassembler tout ça. En plus, j’ai beaucoup de clients qui sont pareils. Ils veulent des tatouages historiques. J’en ai fait ma réputation, et j’ai développé ma clientèle grâce à cela. Ma précision. J’ai un véritable talent pour dessiner un modèle, pas seulement des photos en ligne.


  — Vous êtes en train de me dire, M. Franks, que vous collectionnez des souvenirs nazis pour devenir un meilleur tatoueur ? » dit Shelley. Son ton était pince-sans-rire, clairement incrédule. « Vous vous attendez à ce qu’on vous libère sur ces belles paroles ?


  — Non, je sais que c’est… » Franks grogna désespérément. « Écoutez, je dis la vérité, d’accord ? Je ne suis pas comme eux. Je ne vénère pas les nazis. Si ça avait été le cas, pourquoi serais-je prêt à tatouer des numéros de prisonniers de l’Holocauste sur les gens ? »


  Zoe leva un sourcil. Elle ne put s’en empêcher. Elle ouvrit la bouche avant que Shelley n’ait la possibilité de répondre. « On dirait que c’est exactement le genre de chose qu’un nazi aimerait faire.


  — Non ! » Les yeux de Franks s’écarquillèrent, effrayés. « Non, ce n’est pas… ce n’est pas comme ça. C’est un hommage. À leur courage, à leur souffrance. Je compatis avec les gens qui ont enduré cela. C’est censé être un hommage.


  — C’est peut-être le discours que vous tenez aux personnes qui viennent se faire tatouer, » soutint Shelley, en se penchant subtilement vers l’avant. En s’approchant petit à petit de son visage. « Peut-être que c’est comme ça que vous trouvez vos victimes. Vous leur faites le tatouage qui les désigne comme les descendants d’un survivant. Vous prenez leurs noms, leurs coordonnées bancaires, leurs adresses. Vous les trouvez sur les réseaux sociaux. Vous pouvez les suivre à la trace quand vous le voulez. Et vous pouvez terminer le travail que votre bien-aimé Führer a commencé.


  — Mais j’ai tatoué des dizaines de ces numéros, protesta Franks. Peut-être cinquante ! Vous ne m’avez montré que trois photos. Si je les tuais, j’en aurais sûrement tué d’autres ?


  — Peut-être que tu viens juste de commencer, lui dit Shelley. Et tu as été assez stupide pour te faire arrêter. Dis-moi, est-ce que ça te met en colère ? Assez en colère pour tuer ?


  — Ça suffit, » dit Smith en secouant furieusement la tête. « Vous arrêtez tout de suite cet interrogatoire. Je demande du temps pour m’entretenir avec mon client ! »


  Shelley s’adossa sur sa chaise, en les regardant tous les deux. Smith autoritaire, Franks pâle et tremblant. Une seconde passa, puis deux. Elle regarda ensuite Zoe et se leva. « Prenez votre temps, les gars, dit-elle. Assurez-vous de dire à votre client qu’il aura une peine plus légère s’il fait ce qui est nécessaire et qu’il avoue. »


   


  ***


  Zoe secoua la tête, en mordillant sa lèvre inférieure. Quelque chose n’allait pas, mais elle n’arrivait pas encore à savoir quoi.


  « C’est une affaire réglée, Zoe, dit Shelley. J’appellerai l’agent supérieur responsable Maitland dans une heure environ. Je suppose qu’il voudra nous mettre dans un avion pour rentrer ce soir, plutôt que de payer encore le motel.


  — Il y a une chose que nous n’avons pas encore vérifiée, souligna Zoe. Nous savons qu’il a tatoué le numéro de Callie Everard, qu’il a fait le numéro de John Dowling et qu’il l’a ensuite couvert avec le tigre. Mais qu’en est-il de Naomi Karling ? Il a affirmé ne pas la connaître. »


  Shelley s’arrêta un instant, tapotant un stylo contre sa paume ouverte. Puis elle se tourna vers l’une des boîtes de preuves et enfila une paire de gants afin de la déballer. « Le capitaine Warburton a indiqué qu’ils avaient pris son carnet de rendez-vous au salon de tatouage. Il devrait être là-dedans. Apparemment, il remonte à quelques années. »


  Elle sortit un épais registre, une lourde reliure en cuir avec des représentations en 3D d’un grotesque crâne de diable rieur sur les couvertures avant et arrière. Lorsqu’elle le posa sur la table, les éléments textiles soutinrent le livre, l’inclinant légèrement vers l’avant, en direction du lecteur. Une conception intelligente, en dépit de l’esthétique douteux. 


  Un ruban rouge vif était glissé dans l’une des pages comme signet, et Shelley le retira pour ouvrir les pages à la date d’aujourd’hui. Toute la semaine fut visible d’un coup d’œil, avec seulement quelques annotations – il semblait que la plupart des clients de Franks étaient notés pour des tatouages conséquents, qui devaient prendre des heures.


  « C’est aujourd’hui. Rien de particulier, en fait. » 


  Zoe l’ignora et avança de quelques pages, observant les semaines à venir. Quelques noms étaient inscrits. Pas beaucoup. Franks était occupé, mais il n’était pas complet.


  « Qu’est-ce que c’est, ici ? » demanda Zoe, en fronçant les sourcils. Elle désignait une note dans une des cases. « Naomi K, 12h30, 46535. »


  Shelley fronça à son tour les sourcils, lisant l’inscription et feuilletant quelques pages pour voir si elle pouvait repérer d’autres indices. « Le nom complet n’est pas indiqué. Tu penses que c’est elle ?


  — Ça serait une sacrée coïncidence dans le cas contraire, dit Zoe. Tu as deux anciens clients retrouvés morts, et le troisième cadavre est celui d’une personne qui porte le même prénom et les mêmes initiales que l’un de tes clients – mais ce n’est pas la même personne ?


  — Je pense que nous avons son téléphone, » dit Shelley, se dirigeant vers un autre carton de preuves, celui que les techniciens leur avaient laissé après avoir tout fouillé. Ils n’avaient pas signalé de cybermenaces ou d’activités suspectes sur le téléphone de Naomi Karling. Peut-être qu’ils ne savaient tout simplement pas quoi chercher.


  Shelley appuya des chiffres sur l’écran, se connectant avec le code d’accès que l'équipe technique du LAPD avait choisi après l’avoir décrypté. 9-1-1-1. Probablement leur façon de faire de l’humour. Après quelques rapides manipulations, elle retourna l’écran pour le montrer à Zoe.


  « C’est lui, dit-elle en souriant. Regarde. Elle l’a aussi dans son calendrier. « Tatouage de grand-père. » Elle allait avoir un tout autre genre de commémoration. »


  Zoe réfléchit. « 46535. Ça doit être le matricule de prisonnier de l’Holocauste. Je l’ai vu sur son bras.


  Shelley hésita. « Mais elle n’a pas encore eu le tatouage. »


  Zoe secoua la tête. « Non. La liane avec les fleurs. Quatre pétales, puis six, puis cinq, puis trois, puis cinq. En séquence le long de la liane, du poignet jusqu’au coude. Il devait s’agir d’un premier hommage. Peut-être a-t-elle décidé que c’était trop subtil.


  C’est ce que nous recherchions, » dit Shelley. Elle était heureuse, un rire transparaissant dans sa voix, une nouvelle étincelle illuminant ses yeux. « On l’a bien coincé, Z. On a juste besoin de le pousser à avouer. En attendant, on doit peut-être récolter des témoignages de voisins qui l’ont vu sortir. Mais nous le tenons. Il ne tuera plus. »


  Zoe se mordit la lèvre, sentant un morceau de peau rugueuse là où elle s’était distraitement mordue plus tôt. Ce que disait Shelley avait du sens. En effet. Et les gens mentaient – ils mentaient tout le temps, sur toutes sortes de sujets, et a fortiori sur des alibis qui ne pouvaient pas être confirmés. 


  Zoe savait tout ça.


  Alors pourquoi quelque chose semblait un peu bizarre ?


  « Tu es plus douée que moi à ce jeu-là, dit-elle. Je ne te suis d’aucune aide. Vois ce que tu peux tirer de lui. Je vais passer en revue certains éléments ici, pour essayer de trouver plus de preuves. »


  Shelley hocha la tête, acceptant l’excuse. Parce que c’était juste une excuse. Zoe ne savait pas pourquoi elle ne voulait pas se disputer avec sa partenaire à propos de l’homme qu’elles avaient arrêté. En fait, non : elle savait pourquoi. C’était parce que tout collait. Quelle que soit la façon dont on regardait les choses, il semblait qu’elles avaient leur homme.


  À l’exception d’un sentiment tenace, qui ne cessait d’attiser les nerfs de Zoe. Cela concernait sa collection d’objets historiques qui contenait, autant qu’elle pouvait le voir, des souvenirs de guerre des deux camps. De multiples armées et nations. Même des souvenirs de prisonniers, des effets personnels qui ne pouvaient plus être restitués à des familles totalement décimées. Un vrai nazi voudrait-il ces objets ? Ou sa version d’être un collectionneur généraliste était-elle vraie ?


  Il y avait autre chose également. Le sentiment d’une équation inachevée. Une somme qui restait à faire, qui n’avait pas été faite.


  « Je viendrai te trouver si je le fais craquer, » dit Shelley en sortant de la pièce. « Ou viens me trouver si tu trouves quelque chose. Essaye juste de ne pas m’interrompre si je suis penchée en avant. Ça veut dire que je suis à la limite de le faire craquer. Compris ? »


  Zoe hocha la tête, n’écoutant qu’à peine, ses yeux parcourant à nouveau le carnet de rendez-vous.


  Il y avait quelque chose ici. Il devait y avoir quelque chose.


  Elle revint d’abord au début, balayant toutes les entrées faites au fil des mois dans ces pages. C’était une lecture ennuyeuse. D’autres agents auraient pu confier le travail à un policier local, mettre leur cerveau au service de quelque chose de plus stimulant. La plupart de ces informations ne signifiaient rien du tout pour elle. Des enchaînements de noms accompagnés de courtes descriptions et heures : « Chris Smith-Abeille et tournesol-10h45 » ; « Angela Peters-Chien de compagnie-16h30 ».


  Les chiffres étaient une distraction qui la piquait au vif, déjà surmenée par toutes ces réflexions excessives et cette obsession galopante dont elle venait à peine de se défaire. Il était difficile de ne pas les remarquer à nouveau, difficile de se rappeler que ce n’était que des horaires, et qu’ils ne faisaient pas partie d’un code ou d’un message plus important.


  C’était encore difficile lorsqu’elle parvint à rester concentrée. Elle soupira de frustration et revint à la page du jour, en regardant les semaines précédentes.


  Il y avait davantage de chiffres ici. Plus de séries de cinq ou six chiffres inscrits après les noms des clients. Un ou deux par semaine, en remontant jusqu’aux deux derniers mois. Environ un par semaine au-delà. À l’époque où l’agenda avait été ouvert, il y en avait à peine un par mois. Shelley avait eu raison : c’était certainement une tendance croissante. Il semblait que de plus en plus de gens prenaient des rendez-vous pour des tatouages commémoratifs de l’Holocauste, et Franks avait réussi à se faire une réputation en la matière.


  Zoe cligna des yeux. La voilà. La dernière partie inachevée de l’équation qui la préoccupait.


  Si Franks n’avait tatoué des numéros de l’Holocauste que sur trois personnes durant toute sa carrière de tatoueur, alors cela avait un sens. Il aurait récemment craqué et décidé de mener sa propre révolution néo-nazie, peut-être encouragé par ses amis de la Fraternité Aryenne. Il pourrait même y avoir une conspiration plus large, d’autres membres du gang commettant également des meurtres en son nom pour éviter toute suspicion. Tout cela était extrêmement plausible, et en tant qu’agent expérimenté du FBI, Zoe ne doutait nullement de sa capacité à faire passer cette affaire en jugement et à obtenir une condamnation.


  Mais ce n’était pas l’affaire dont elles étaient chargées. Non, Franks n’avait pas seulement tatoué trois numéros commémoratifs. Zoe parcourut à nouveau les pages, plus rapidement cette fois, en se limitant à compter. Il avait raison sur son estimation – il y avait plus de cinquante numéros de série à côté des réservations dans l’agenda, et cela n’incluait pas les messages cachés qu’elle aurait pu manquer, comme la dissimulation du tigre de John Dowling, ou les fleurs et les lianes de Naomi Karling.


  Jasper Franks était reconnu pour son travail avec les symboles et les signes. Et des éléments controversés. Il n’y avait aucun moyen fiable de savoir combien de tatouages il avait réalisés pour les descendants de l’Holocauste. Combien d’entre eux auraient pu parler de cet héritage dans le fauteuil, en expliquant le symbolisme du dessin qu’ils avaient choisi. Puis il y avait fait d’autres tatouages : l’un était noté « Étoile de David », un autre « Shofar ».


  Alors pourquoi, parmi tous ces noms, Jasper Franks en aurait-il choisi trois au hasard ? Un dont il connaissait l’existence depuis des années, un autre depuis des mois, et un autre qui n’était pas même venu se faire tatouer ?


  Et pourquoi aurait-il sciemment tatoué des symboles pro-juifs sur d’autres clients, qui ne semblaient pas avoir été ciblés d’une quelconque manière ?


  Cela n’avait aucun sens – et cela suffisait à provoquer chez Zoe un sentiment croissant d’effroi.


  Qui que soit le meurtrier, ce n’était pas Jasper Franks.


  Il était donc toujours libre de tuer à nouveau, tandis que le FBI et la police de Los Angeles se relâchaient, pensant avoir terminé le travail.




  CHAPITRE VINGT-SIX


  L’observateur attendait une fois encore. Trois étaient tombés, et maintenant il en avait un autre en ligne de mire. Un autre qui devait quitter ce monde, pour protéger tous les gens qui s’y trouvaient.


  Une femme à nouveau, cette fois-ci. Elle était plus âgée que les autres, mais elle vivait seule. Une cible facile. Il s’était mis à rechercher ces cibles faciles, à les traquer dans l’ordre, car plus c’était difficile, plus il y avait de chances qu’il échoue. Souvenez-vous de cette dernière fille. Si elle avait réussi à s’échapper, ou si la police était intervenue plus vite, il aurait pu être arrêté.


  S’il était arrêté, ou attrapé d’une autre manière, il ne pourrait pas accomplir sa mission. Il ne fallait pas être un génie pour comprendre que cela voulait dire que le monde restait en danger. Il commençait donc par les plus faciles, se réservant les autres pour plus tard.


  S’il y avait un plus tard.


  Il s'était vu aux nouvelles plus tôt. Pas son visage, ni son nom, bien sûr. Mais ils parlaient de lui. Des deux corps qui avaient brûlé, et du troisième qui n’avait pas brûlé. Tout le monde avait fait le lien, même s’il n’avait pas terminé le travail. C’était une mauvaise nouvelle. Cela signifiait que le temps pressait. Qu’il ne pourrait peut-être pas tenir aussi longtemps qu’il l’espérait, avant que le filet ne se resserre.


  Il ferait ce qu’il pourrait. Chacun d’entre eux, purifié du monde par le feu, ou du moins retiré d’ici-bas, était un pas de plus vers la sécurité. Peut-être qu’après s’être fait arrêter, quelqu’un d’autre prendrait sa place. Il devait au moins faire ce qu’il pouvait.


  Son téléphone vibra dans sa poche, l’arrêtant dans sa contemplation du fronton de la maison. Il bougea sur le siège de la voiture, l’extirpant et l’ouvrant pour lire le message qu’il avait reçu.


  Il le lut plusieurs fois, en essayant d’y réfléchir. Ce n’était pas une bonne nouvelle. C’était un de ses amis, quelqu’un qui travaillait chez Dead Eye Dave’s et qui avait vu une descente de police s’y dérouler plus tôt. Ils avaient arrêté Pieuvre Artistica. Ils l’avaient emmené menotté, hurlant et criant pour défendre ses droits.


  Ce n’était pas bon non plus. Cela signifiait qu’on y portait de l’intérêt. Les médias allaient bientôt parler des derniers événements. 


  Il était divisé. C’était peut-être une bonne chose que la police ait un suspect sur lequel se concentrer, et qui était un autre que lui. Cela voulait dire que du temps s’écoulerait avant qu’ils ne réalisent qu’ils avaient tort et qu’ils se remettent à chercher ailleurs.


  D’un autre côté, ils approchaient de la vérité. Ils en étaient très proches. Il connaissait bien Pieuvre, il le connaissait bien. Ils fréquentaient les mêmes cercles. Tout cela pour dire que les flics avaient peut-être déjà une idée quant au mobile des meurtres.


  Il avait cependant été prudent, très prudent. Brûler la chair des os, retirer les traces d’encre si profondément incrustée dans leur peau que le feu était le seul moyen de la nettoyer. Et il avait fait de bons choix. John Dowling comme première cible : celui qui s’était fait recouvrir, enlever les numéros, même s’ils étaient encore dissimulés sous la surface. Même si leur marque le souillerait à jamais, irrévocablement, sans espoir de rédemption.


  Le cas de Callie Everard avait été peut-être plus compréhensible. Mais le lien avec le gang qu’il avait trouvé en examinant sa vie avait été, pensait-il, une bonne diversion. Quelque chose qui pouvait mener les flics dans la mauvaise direction.


  Bien sûr, il lisait dans les bulletins d’information que ce n’était plus la police de Los Angeles. Que c’était désormais le FBI. Peut-être qu’il était allé trop loin, trop vite. Mais qu’aurait-il pu faire d’autre ?


  Et, oh, son troisième choix : Naomi Karling, la gentille petite chose qui s’était révélée plus tigresse que John Dowling, avait été une menace. Elle n’avait même pas encore réalisé le tatouage. Ils n’étaient pas censés faire ce lien, pas si rapidement.


  Ils n’étaient pas censés le trouver.


  C’était très probablement inévitable. Il n’était pas assez vaniteux ou égocentrique pour se le cacher. Un jour, ils finiraient par le retrouver et l’arrêter, d’une manière ou d’une autre. Il espérait cependant, ou du moins il imaginait, que cela leur prendrait plus de temps. Qu’il en frapperait d’autres, qu’il les éliminerait.


  Il était peut-être temps d’accélérer. D’aller plus vite. Malgré toute sa planification minutieuse et sa traque, ils étaient déjà en train de suivre sa piste. Peut-être était-il temps de renoncer à la prudence et de commencer à agir.


  C’était un soulagement de savoir qu’au moins ce soir, ils avaient la Pieuvre sous la main. Ils pensaient qu’il était l’instigateur de tout cela, et ils allaient perdre du temps et des ressources à enquêter sur lui. Pendant qu’ils se concentreraient sur la Pieuvre, ils ne chercheraient personne d’autre.


  Tuer ce soir voudrait dire qu’ils se rendraient compte qu’ils détenaient la mauvaise personne en garde à vue. Évidemment que c’était le cas. Il était impossible que la Pieuvre soit le tueur alors qu’il était dans une cellule de prison. Ils réaliseraient alors assez vite que ce n’était pas lui, et d’ici là, la fenêtre de tir pourrait s’être refermée.


  Une voix au fond de sa tête lui conseillait d’arrêter maintenant, alors qu’il observait un rideau à l’étage se balancer dans la brise causée par le passage d’un corps. Laisser tomber et se cacher, en quelque sorte, ou chercher un moyen de les éloigner de sa piste.


  Mais si cela ne fonctionnait pas – et cela pourrait ne pas fonctionner, car lui-même n’était pas un agent du FBI et ne savait pas vraiment comment déjouer tous les tests, contrôles et mesures qu’ils pouvaient mettre en place – alors ils l’attraperaient quand même. Sa tâche resterait inachevée. Seulement trois ridicules âmes ôtées de cette terre, empêchées de causer des dommages futurs. Ce n’était vraiment pas grand-chose.


  S’il continuait ce soir, il pourrait en avoir une de plus. C’était déjà ça. Et c’était le but, non ? Chaque cible qu’il avait réussi à supprimer était une grande victoire pour son camp. Une de plus, et ça serait quelque chose.


  Voilà, sa décision était prise. Il ne pouvait plus s’arrêter. Il avait la prochaine cible en vue, et c’est ici qu’elle allait rester une fois que le boulot serait fait. Il ne pouvait pas se laisser distraire par toutes ces autres bricoles.


  Elle sortit par la porte d’entrée, un sac à main à l’épaule, ses clés scintillant entre ses mains tandis qu’elle fermait derrière elle. Comme d’habitude, elle était pressée, répartissant une dose de maquillage dans ses mains, et l’appliquant sur son visage en se rendant au travail. Elle était toujours à la traîne. Il l’avait vue plus d’une fois ces dernières semaines, entre deux visites aux autres. Elle débutait sa journée plus tard, et cela lui permettait d’observer ses mouvements, de voir ce qu’elle faisait quand les autres étaient déjà au travail.


  Les boucles noueuses de ses cheveux effleurèrent son visage dans le souffle éphémère d’une brise printanière. Elle gagna sa voiture, monta à bord et laissa tomber ses affaires sur le siège du passager. Elle ajusta ses rétroviseurs tandis qu’il s’enfonçait dans son siège, s’assurant qu’il ne serait pas vu. Elle sortit et démarra en trombe, le pied lourd sur la pédale d’accélérateur, comme toujours.


  Comme les autres, c’était une créature routière. A l’instar de tous les humains. Elle se levait à la même heure, sortait à la même heure, prenait le même chemin. Cette pensée le fit sourire. Extérieurement, elle était comme tout le monde. Il était le seul à pouvoir déceler le grand mal qui se cachait en elle.


  Et ce fut son humanité – son linceul de prétention, son manteau de normalité – qui en fit une si bonne cible. Elle était fidèle à elle-même, jour après jour. Et il reviendrait plus tard, quand elle serait de retour chez elle, toujours à la même heure. Il serait présent lorsqu’elle entrerait dans la maison où elle vivait seule, et elle enlèverait ses chaussures sur le pas de la porte comme elle le faisait tous les jours, avant de se précipiter dans la cuisine pour préparer un repas. Il serait présent quand la lumière s’allumerait, comme tous les soirs. Il serait présent lorsqu’elle tirerait les rideaux pour occulter la vue.


  Il ne savait pas ce qu’elle faisait après avoir fermé les rideaux. Il n’avait jamais pu le voir. Mais cela n’avait pas d’importance. Parce que cette nuit ne serait pas comme toutes les autres nuits.


  Ce soir, elle allait faire quelque chose qu’elle n’avait jamais fait auparavant, une césure dans ses habitudes routinières qui avaient rythmé chaque segment de sa vie.


  Ce soir, elle allait mourir.




  CHAPITRE VINGT-SEPT


  « Ce n’est pas lui, » dit Zoe, sans porter attention au regard triste que Shelley lui lançait. « Je te le dis.


  — Pourquoi pas ? » grogna Shelley, en secouant la tête. « Écoute, Z, je sais que tu es perfectionniste. Tu aimes que tout soit au cordeau. Mais donne-moi du temps. Je vais le faire craquer. Et même si je n’y parviens pas, nous avons au moins assez de preuves pour le présenter à un juge.


  — Il t’en faudrait plus, soutint Zoe. Tout est circonstanciel. Le fait qu’il connaissait les trois victimes et des membres de la Fraternité Aryenne ne signifie pas du tout qu’il en est l’auteur. Un juge n’autorisera pas ce procès.


  — Les équipes médico-légales travaillent sur le sujet, et nous avons des officiers du LAPD qui parlent à tous les témoins possibles, qui font du porte à porte. Nous allons trouver les preuves. »


  Zoe regarda le visage de Shelley et comprit qu’elle n’arriverait pas à la persuader du contraire. On ne pouvait pas la blâmer. Shelley n’était pas un cas à part. Le capitaine Warburton avait passé une tête dans la salle d’enquête un peu plus tôt, alors que Shelley était en plein interrogatoire, et l’avait félicitée pour la résolution de l’affaire. A leurs yeux, le fait que Franks n’ait pas encore craqué, ni avoué, ne signifiait rien.


  Tout ceci rendait Zoe de plus en plus convaincue qu’elle avait raison. Ce n’était pas la bonne personne. Non seulement parce qu’il y avait tant d’aspects qui ne collaient pas, mais aussi parce qu’elle avait une confiance totale en Shelley et ses capacités. Elle l’aurait fait craquer, s’il l’avait vraiment fait. Elle était si douée qu’elle pouvait même lui faire croire qu’il en était responsable et obtenir de faux aveux.


  C’était une réflexion inquiétante.


  « J’y retourne, » dit Shelley, avalant les dernières goutes de café dans sa tasse. « À tout de suite. Continue de creuser, tu trouveras peut-être les preuves avant que j’obtienne les aveux. »


  Zoe attendit qu’elle soit partie, puis se leva et ferma la porte derrière elle. De nouveau seule pendant un bref moment, dans une pièce désormais remplie de cartons de preuves et de dossiers en vrac, elle plaça son portable à l’oreille et passa un coup de fil.


  « Bonjour, Zoe.’


  Zoe soupira presque de soulagement en entendant cette voix familière. « Dr. Applewhite, vous avez une minute ?


  — Pour toi, ma chère, toujours. » Il y avait un léger bruissement dans le fond, la Dr. Applewhite rangeait probablement un dossier. Zoe se demanda si son mentor ne regardait pas les notes de son groupe de recherche, celui des synesthètes comme elle. Enfin, pas tout à fait comme elle. Chaque cas était unique. « Qu’est-ce qui ne va pas ?


  — Ce qui ne va toujours pas ? Zoe soupira. J’ai une affaire. Je suis coincée. Je ne peux pas dire si j’ai un bon pressentiment, ou si je suis juste en train de m’éparpiller. M’acharner à rendre les choses plus compliquées qu’elles ne le sont déjà.


  — Dis-moi tout ce que je dois savoir pour t’aider, » répondit la Dr. Applewhite. Elle était assez intelligente pour se douter que Zoe n’était pas dans la capacité de tout lui raconter, auquel cas elle risquerait de perdre son poste. En fait, c’était la personne la plus intelligente que Zoe connaissait. Ce n’était pas mal qu’elle soit aussi la personne la plus proche de la vraie figure maternelle qu’elle ait jamais eue – la personne qui l’avait soutenue après son diagnostic, qui l’avait guidée pendant ses études universitaires et qui l’avait même encouragée à rejoindre le FBI.


  « Dans les grandes lignes » commença Zoe, sachant que résumer l’affaire l’aiderait elle aussi à mieux la comprendre. « Nous avons des victimes qui sont tatouées, ou qui étaient sur le point de l’être, avec de véritables matricules de survivants de l'Holocauste. Les survivants sont tous des proches âgés du défunt. On leur a coupé la gorge, puis on les a brûlés – l’une d’entre elles en plein jour, en centre-ville. »


  La Dr. Applewhite fredonna pensivement. « Ton instinct te dit que c’est un crime haineux. Un néo-nazi qui essaie de finir ce que le premier mouvement a commencé.


  — Non, c’est justement ça, répondit Zoe. Nous avons un suspect qui semble le confirmer. Il était en rapport avec les trois victimes, suffisamment pour connaître leurs noms et pouvoir accéder à des détails personnels, comme leur adresse. Il entretient également des relations avec un groupe de suprémacistes blancs. Je ne pense pas être dans le vrai. Il avait également accès à beaucoup d’autres personnes qui correspondent au même schéma, mais aucune de ces autres personnes n’a été tuée.


  — Tu essaies d’entrer dans l’esprit du tueur, de comprendre ce qui a fait de ces trois personnes les victimes traquées, » dit la Dr. Applewhite. Elle était toujours perspicace. Même si sa première supposition n’était pas juste, elle y parvenait toujours. 


  « Je veux connaître ses pensées. Je croyais le savoir, mais ce n’est pas le cas. Si l’homme en cellule est le bon, je me suis totalement trompée sur lui. Il n’est pas à sa place, de toute manière.


  — C’est juste la sélection des victimes ? Tu penses que si l’homme en garde à vue était le tueur, il aurait pris plus de vies ?


  — Non, dit Zoe, hésitante. « Oui. Je ne sais pas. C’est la chose qui m’inquiète le plus. Mais je ne sais pas non plus quelle est son attitude. Lorsque nous avons organisé une confrontation après l’arrestation, il s’est mis très vite en colère. Il vociférait, faisait du cinéma. Il était téméraire et irrationnel. Ce tueur a les moyens de traquer ses victimes et de les incendier. D’attaquer en pleine journée sans faire d’esclandre. Il doit tout planifier méticuleusement. C’est la seule façon pour lui d’arriver à ce stade sans avoir été repéré ou sans laisser derrière lui d’autres preuves matérielles que nous pourrions utiliser contre lui.


  — Attention, dit la Dr. Applewhite. On pourrait presque croire que tu comprends la nature humaine bien mieux que tu ne le penses. »


  Zoe rougit légèrement, même si elle était seule dans la pièce et que la Dr. Applewhite ne pouvait pas la voir. « Je suppose que Shelley déteint sur moi. Mais même elle ne le saisit pas. Elle pense que j’essaie de compliquer les choses afin d’affiner tous les détails.


  — Tu penses qu’elle pourrait avoir raison ? »


  Zoe y réfléchit, en cherchant au plus profond d’elle-même. Est-ce que Shelley voyait juste ?


  Elle s’était laissé distraire par l’énigme du numéro 23. Le manque de sommeil, le désespoir de ne pas résoudre l’affaire, tout cela l’avait dépassée. Pouvait-elle vraiment, vraiment faire confiance à son propre jugement en ce moment ?


  « Cela pourrait être fondé, admit-elle enfin. Mais je ne peux pas me défaire de ce sentiment. Il faut que je m’y intéresse davantage, autant que possible. C’est la seule façon de me débarrasser du doute.


  — Alors, examinons-le davantage, dit la Dr. Applewhite.


  Zoe aurait presque voulu pleurer de soulagement. C’était difficile, toujours si difficile, de travailler contre des gens qui ne croyaient pas en elle ou qui ne comprenaient pas ce dont elle était capable. Même si Shelley lui faisait désormais confiance la plupart du temps, elle avait toujours ce doute. Elle ne connaissait pas Zoe depuis assez longtemps. Pas comme la Dr. Applewhite.


  Non seulement ça, mais la Dr. Applewhite ne risquait rien. Si Zoe passait des jours à faire des recherches en vain, la Dr. Applewhite n’avait qu’à l’écouter et à encaisser ses jérémiades. Elle ne risquait pas de perdre son emploi, ni de passer à côté l’affaire. Elle était extérieure à tout ça. Cela faisait partie de son devoir de bienveillance envers une ancienne étudiante – et une patiente.


  « Nous pouvons décomposer cela de la même manière que nous le ferions pour un problème de mathématiques. Commençons par examiner nos hypothèses de base, puis vérifions notre raisonnement, poursuivit la Dr. Applewhite. Es-tu sûre du lien entre les victimes ?


  — Oui, dit Zoe, avec une certitude absolue. Nous avons vérifié absolument tout le reste. Ce sont les tatouages du matricule qui constituent le lien. Rien d’autre n’a de sens. Les deux premières victimes étaient quelque peu liées d’une autre manière, mais la troisième n’a aucune connexion, exception faite des tatouages.


  — Très bien. Mais ce n’est pas ce que tu as dit en introduction, souligna la Dr. Applewhite. Ton raisonnement est que les matricules des prisonniers de l’Holocauste sont le fil conducteur, et tu en as donc déduit que le choix de chacune des victimes était fait en fonction d’un lien de parenté avec un survivant de l’Holocauste.


  — Comme vous l’avez dit, c’est logique, rétorqua Zoe.


  — Mais ce n’est pas garanti. Nous débutons par ce que nous pouvons prouver, rappelle-toi. Seulement ce que nous savons de manière absolue. Reviens sur les chiffres. Il se peut que ce ne soit pas du tout en rapport avec l’ascendance des victimes. »


  Zoe y réfléchit. « Quel autre lien pourrait-il y avoir ? Les numéros de série les identifient comme descendants.


  — Tu le sais mieux que moi, Zoe, » dit le Dr. Applewhite. Elle avait un léger ton de réprimande, comme un professeur essayant de pousser un élève brillant à se dépasser. « Les chiffres peuvent avoir des significations différentes. Beaucoup de choses différentes. Y a-t-il un autre schéma ? »


  Zoe se mordit la lèvre, se remémorant avec un certain embarras ses suppositions de la veille. « Elles s’élèvent toutes à vingt-trois. Sauf que c’est erroné, parce qu’il nous manquait un des chiffres au début. J’ai ramé pendant un long moment. J’ai exploré cette voie à fond. C’était une impasse.


  — Sans jeu de mots, » dit le Dr. Applewhite, comme si elle ne pouvait pas s’empêcher de terminer ce qui aurait été une mauvaise blague. « Ce n’est qu'une façon de les regarder. Observe encore une fois, dans l’autre sens. Souviens-toi, si nous ne pouvons pas d’abord résoudre X, alors parfois nous devons d’abord trouver Y. Examine le problème sous un autre angle, et vois si tu peux combler les trous d’une autre manière. Je ne veux pas mélanger mes métaphores, mais plus on met de pièces de puzzle autour d’un espace vide, plus il est facile de deviner à quoi doit ressembler le tableau dans son ensemble.


  — Les victimes, » dit Zoe, s’agrippant à cette suggestion comme s’il s’agissait d’un gilet de sauvetage. « Je tout investigué pour m’efforcer de trouver le tueur. Au lieu de cela, je peux utiliser les chiffres pour m’aider à déterminer qui sera la prochaine victime.


  — C’est ça, » dit la Dr. Applewhite, et Zoe put presque l’entendre sourire à travers le téléphone. « Regarde à nouveau les chiffres et essaie de comprendre le profil de la victime, pas celui du tueur. Si tu trouves la prochaine victime et qu’elle est en danger, tu peux alors découvrir qui la chasse. »


  Ce choix de mots – la chasse – fit frissonner Zoe. Qu’il y ait un rapport avec l’Holocauste ou avec les tatouages, la Dr. Applewhite avait raison. C’était comme si quelqu’un chassait les victimes, les abattant une par une avec une précision chirurgicale. 


  « Merci, » s’empressa-t-elle de répondre, désireuse de mettre fin à l’appel et de se lancer sur sa nouvelle piste.


  « Je t’en prie, » répondit la Dr Applewhite, mais Zoe était déjà en train de raccrocher le téléphone.


   


  ***


  La première chose qu’elle avait faite avait été de vérifier les chiffres. Elles les avaient déjà repérés. Elle ne voulait pas se faire avoir une nouvelle fois.


  L’agenda était une fois de plus très précieux. Zoe murmura de brefs remerciements à l’attention de l’officier qui avait eu la bonne idée de le saisir et de l’ajouter aux preuves, même si elle ne connaissait pas son nom et ne pouvait pas le faire en personne. Les entrées étaient toutes nettes et clairement lisibles, et elles lui indiquaient tout ce dont elle avait besoin. Elles comportaient les numéros de matricules complets et précis qui reliaient chacune des victimes.


  John Dowling – 159225


  Callie Everard – 35681


  Naomi Karling – 46535


  Mais il y avait un détail intéressant, un élément qui se démarquait de façon unique. La réservation de Callie dans le registre avait d’abord été écrite à l’encre rouge, puis modifiée plus tard, l’un des numéros ayant été changé au stylo bleu. La première version n’était pas facile à déchiffrer, mais Zoe retourna une page et loucha pour voir les marques laissées par le stylo jusqu’à ce qu’elle puisse la décrypter.


  Le troisième chiffre avait été modifié. Lors de la réservation initiale, le numéro de série avait été noté comme 35581 et non 35681. 


  Mais est-ce que cela signifiait quelque chose ?


  Zoe regarda les photos de Callie qu’elle avait imprimées auparavant, vérifiant par acquis de conscience que c’était bien la version avec le six qui avait finalement été tatouée sur elle. Le voilà : sans équivoque, les images ne laissaient aucune place au doute. C’était le six que Franks avait utilisé.


  Mais que ce serait-il passé si quelqu’un avait cru que c’était un cinq ?


  Zoe eut une idée, dont elle s’étonna elle-même qu’elle ne lui soit pas venue à l’esprit bien avant. Il ne fallut pas longtemps pour trouver un site web qui comportait une liste longue et presque exhaustive des numéros de prisonniers de l’Holocauste, des centaines, voire des milliers, tous stockés dans une base de données contenant autant d’informations que possible sur chacun d’entre eux. Elle chercha le numéro de Callie – celui qu’elle avait fait tatouer correctement. Cela la mena à une femme portant le même nom de famille, ça devait donc être le bon.


  L’autre numéro, celui qui était incorrect et qui avait été noté au moment de sa réservation, donna un résultat totalement différent. Un homme, cette fois-ci, avec le prénom Evgeny et un nom de famille inconnu. La plupart de ses données étaient incomplètes. Malheureusement, il était comme beaucoup d’autres prisonniers qui avaient perdu la vie dans les camps de la mort nazis : un homme simple avec une vie simple, pas une célébrité référencée par ailleurs. Il était probable que tous ou la plupart des membres de sa famille avaient également péri, ou n’avaient jamais su ce qui lui était arrivé. Personne n’avait pu fournir d’autres informations à son sujet, pour la postérité. Peut-être n’était-ce même pas son vrai prénom.


  Lorsque Zoe chercha le numéro de John Dowling, elle trouva son ancêtre, la femme chic et élégante dont elles avaient vu la photo chez sa sœur. Zoe sentit une petite boule dans sa gorge en regardant à nouveau le visage de la femme. C’était elle, et il n’y avait aucun doute là-dessus. Presque toutes ses informations étaient indiquées : son nom, sa date et son lieu de naissance et de décès, le nom de son mari, les numéros de téléphone des membres de sa famille, le sort de ceux qui n’avaient pas survécu assez longtemps pour recevoir un numéro de matricule. On se souvenait d’elle. On l’aimait.


  Le numéro de Naomi Karling fit également apparaître un résultat attendu, un homme portant le nom de famille Karling qui était sans aucun doute son arrière-grand-père. Il n’y avait pas de photo ici, mais suffisamment de détails sur sa vie et le lieu de sa mort, il y a seulement quinze ans, pour qu’elle en soit certaine. C’était bien lui.


  Dans l’ensemble, Evgeny était le seul à faire exception. Dans d’autres cas, les numéros de série faisaient apparaître des liens réels, des survivants, des personnes ayant une descendance vivante. Evgeny n’avait rien de tout cela. Il n’avait même pas été possible de déterminer le mois exact de sa mort.




Donc, si elle se basait sur les vrais numéros de série qui étaient liés à chacune des victimes, l’histoire restait la même. Toutes étaient les proches de survivants, des gens qui essayaient d’honorer les membres de leur famille avec les tatouages qu’ils avaient placés sur leur corps. Des individus qui pourraient être visés par un suprémaciste blanc ayant l’envie d’éliminer tout être humain pouvant être considéré, de près ou de loin, comme étant juif. 


  Mais si elle partait sur le mauvais numéro…


  Il devait y avoir un lien entre eux, quelque chose qu’elle n’arrivait pas encore à discerner. Ses yeux survolèrent les numéros de série, les analysant, encore et encore. Ils avaient des chiffres en commun – trois et cinq, en particulier. Sauf que le tatouage de John Dowling ne comportait pas de trois. Un autre élément bloquant.


  Est-ce que cela pourrait avoir une incidence ? Cela semblait trop général. Dans un système de numérotation qui allait déjà jusqu’à 159 225, il y avait une énorme proportion de matricules qui comprenait déjà le chiffre cinq. Les mailles de ce filet étaient trop larges, et beaucoup d’autres personnes qui avaient réservé pour un tatouage chez Jasper auraient également été éligibles.


  Elle devait encore réduire le nombre des prétendants. Il devait y avoir quelque chose d’autre, quelque chose qui avait un sens, en dehors de ce vague fouillis de pensées. Elle savait déjà que le nombre vingt-trois était exclu, d’autant plus que le chiffre supplémentaire sur le tatouage de John Dowling portait son total à vingt-quatre.


  Elle essaya de multiplier les chiffres au lieu de les additionner, ces-derniers défilant si nettement dans sa tête qu’elle n’avait pas besoin de les écrire, mais les résultats étaient radicalement différents. Mais pas suffisamment pour y déceler un lien, comme celui d’être des nombres premiers ou des multiples d’un autre nombre. Là encore, c’était trop léger.


  Zoe retourna sans cesse les numéros dans sa tête, revenant à son constat initial qu’ils n’avaient que quelques chiffres en commun. Peut-être que ce n’était pas lié aux chiffres eux-mêmes, mais à ce leur rôle dans l’équation, comment ils s’additionnaient pour répondre au délire du tueur.


  Additionner… le délire… 


  Elle était déjà passée par là. Quand elle avait additionné les chiffres pour tomber sur vingt-trois. Mais il y avait une autre façon de les considérer. Une façon qui pouvait sauter aux yeux, si l’on était superstitieux, ou si l’on cherchait à donner leur du sens. 


  Elle regarda la liste des numéros de série et fit à nouveau le calcul, se demandant si elle ne s’était pas trompée. Après tout, elle avait effectué les calculs de tête, et elle n’était pas infaillible. Mais elle retombait dessus, c’était sans appel.


  Les trois premiers chiffres du numéro erroné de Callie, le 355. Si on les additionnait, on arrivait à un total de treize.


  Au milieu du numéro de John, il y figurait encore. 922, on parvenait à un total de treize en additionnant les chiffres pris séparément.


  Et c’était également le cas, une dernière fois, pour Naomi Karling. Son tatouage se terminait par 535, les mêmes chiffres dans un ordre différent de celui de Callie, ce qui donnait le même total. Treize.


  C’était dingue, non ?


  Le treize avait des connotations. De la même manière qu’un public chinois pouvait reculer devant le chiffre quatre, les occidentaux étaient superstitieux face au treize. C’était le nombre de personnes qui étaient attablées lors de la Cène, et quand Jésus se leva le premier (d’après les Évangiles), il fut le premier à mourir. Bien entendu, Zoe n’en était pas convaincue, mais d’autres personnes y croyaient.


  D’autres évènements historiques pouvaient être rapportés. On disait que le vendredi treize portait malheur puisque Jules César avait été tué à l’occasion des Ides de mars, l’année durant laquelle celles-ci tombaient un vendredi. Bien sûr, ces gens étaient aussi des ignares. Zoe avait appris au lycée que les Ides étaient tombées le quinze mars, et non le treize. Ce n’était qu’une idée reçue sans fondement. Mais cela suffisait pour qu’une superstition se répande. À l’image d’un chasseur de mythes qui aperçoit une vaguelette à la surface d’un lac et qui se convainc qu’elle prouve l’existence du monstre du Loch Ness, il était facile de croire à tous ces signes et présages qui laissaient à penser que le chiffre treize n’apportait rien d’autre que de la malchance.


  Il n’était pas nécessaire d’avoir reçu une bonne éducation ou d’être capable de voir les chiffres tout autour de soi établir un rapport avec le chiffre treize. Si l’on se mettait à le chercher– tout comme elle avait été trompée par le vingt-trois – alors on le verrait partout. Le cerveau se mettrait à le poursuivre sciemment, en manipulant les nombres de toutes les façons possibles. Une fois que l’on tenait cette première combinaison de trois chiffres, on pouvait retomber dessus encore et encore.


  Et si l’on souffrait déjà d’un début psychose, sur le point de craquer, on pourrait penser que c’était un signe à part entière. Que l’on regardait des gens qui s’étaient fait tatouer avec la marque du mal. Zoe sentit un frisson parcourir sa colonne vertébrale, imaginant la façon dont sa mère aurait réagi face à cela. Elle n’avait pas été capable de comprendre comment un enfant pouvait être naturellement doué avec les chiffres, elle n’avait pas été assez informée pour prendre conscience que cela pouvait être un état du cerveau, tout simplement. Elle y avait plutôt vu l’œuvre du démon.


  En regardant les chiffres une dernière fois, Zoe comprit. Quelqu’un avait vu ces chiffres, en avait établi le lien avec le chiffre treize – en prenant trois chiffres dans l’ordre, comme la Sainte Trinité, et en les additionnant pour les relier à la malchance – et en déduire que c’était un signe du mal.


  Un mal qu’il devait arrêter. 


  Mais en dépit de tout ce qu’elle avait l’impression de comprendre maintenant, il y avait une chose qui la dérangeait beaucoup.


  Non, oubliez ça : deux choses.


  Premièrement, elles avaient arrêté le mauvais individu, et à cet instant, Shelley et la police de Los Angeles gaspillaient toutes leurs ressources sur une fausse piste.


  Et deuxièmement, que le vrai tueur pouvait être en train de traquer sa prochaine victime – et elle n’avait pas même réussi à dresser une liste de qui suspects potentiels.




  CHAPITRE VINGT-HUIT


  La recherche devait être méthodique.


  Zoe y réfléchit de la manière suivante : l’erreur dans le numéro avait été commise lors de la réservation, et non sur le tatouage en lui-même, une fois qu’il eut été terminé. Cela signifiait deux choses pour elle. En premier lieu, cela voulait dire que la personne qui commettait effectivement les meurtres devait avoir accès à tout moment au registre que Franks tenait au salon de tatouage. Il aurait pu s’agir de n’importe qui, même si le champ d’investigation était suffisamment petit pour être examiné – mais comme elle travaillait seule, cela prendrait du temps.


  La seconde chose, c’était que la personne n’était pas toujours présente. Elle n’avait pas vu la correction quand cette-dernière avait été faite dans le registre, et elle n’avait pas vu le tatouage achevé. Peut-être pas même lorsqu’elle avait tranché la gorge de Callie Everard et qu’elle l’avait incendiée. Ou peut-être que ses yeux avaient simplement vu ce qu’ils voulaient voir. Certaines personnes n’étaient pas comme Zoe, elle s’en souvenir. Elles ne mémorisaient pas les chiffres d’un seul coup d’œil, ni ne les comprenaient. Celles-ci voyaient les nombres comme des formes, et la forme entre un cinq et un six n’était pas si éloignés de prime abord.


  Il y avait six autres tatoueurs au Dead Eye Dave’s. Deux d’entre eux étaient à temps partiel. Puis il y avait trois perceurs, l’un à temps plein, les deux autres à temps partiel, et enfin le réceptionniste. Zoe ne pouvait pas non plus écarter d’autres personnes qui passaient régulièrement, comme les conjoints de ceux qui travaillaient là-bas, qui auraient pu de temps à autre lorgner sur le carnet de rendez-vous. Cela laissait trop de possibilités quant à l’identité du tueur. Il fallait qu’elle sache combien de victimes potentielles il y avait. S’il y avait moins de choix concernant les victimes que pour les suspects, c’était une meilleure approche.


  Elle commença donc sa recherche méthodique à partir du début du carnet de rendez-vous, revenant deux ans en arrière. Elle parcourut chaque page, en notant les noms et les numéros de série des personnes qui avaient réservé un créneau pour des tatouages en souvenir de l’Holocauste. Il était assez facile de les trouver – Franks allait droit au but, il notait seulement le numéro de série et, à l’occasion, un mémo supplémentaire relatif au style ou à l’illustration qui l’accompagnait.


  Une fois qu’elle eut en sa possession la liste complète, elle en avait fini avec le livre. Elle le mit de côté et commença à parcourir la liste, un nom à la fois, en rayant tout matricule qui n’avait pas une séquence de trois chiffres totalisant treize quelque part dedans.


  C’est alors que Shelly apparut, l’air fatigué et préoccupé, desserrant le bouton du haut de sa chemise tandis qu’elle s’affalait sur une chaise. « Toujours rien, dit-elle. Je fais une pause. Dis-moi que tu as des preuves qui vont me permettre de mettre fin à mes tentatives de parler à ce connard. »


  Zoe leva les yeux. « Pas exactement. Enfin, pas celles que tu souhaites. Mais d’après moi, tu peux définitivement arrêter de lui parler. »


  Shelley fronça les sourcils, ses yeux se posant l’instant d’après sur les cinquante-deux lignes rédigées par Zoe sur la feuille de papier posée devant elle, certaines ayant fait l’objet de ratures. « Qu’est-ce que tu as fait ? »


  Le ton était acerbe, Zoe s’en rendit compte. « Je travaille sur ma théorie, dit-elle. J’ai des preuves maintenant. Mon genre de preuve, tout du moins. Les chiffres. »


  Shelley ne répondit rien, elle leva juste un sourcil.


  Zoe continua malgré tout. « Écoute. J’ai réfléchi après avoir compulsé une nouvelle fois le carnet de rendez-vous. Sur le planning original de Callie, il y avait une erreur. Un des chiffres de son numéro de série a été mal noté, puis corrigé ultérieurement.


  — Et alors ?


  — Alors, si les tatouages des numéros de série sont le lien entre eux, nous devons donc considérer toutes les informations possibles que les numéros peuvent nous apporter. Si l’on regarde avec les bons numéros de série, il n’existe pas de connexion. Je sais que j’ai fait fausse route auparavant, cependant ma théorie initiale s’est effondrée lorsque nous avons découvert le chiffre supplémentaire qui manquait au numéro de John Dowling. Mais c’était les bons numéros. Quand je les ai mis en perspective avec le numéro incorrect qui avait été écrit à l’origine pour Callie, j’ai découvert un nouveau lien. »


  Shelley la regardait avec un désarroi suprême. Son menton était tiré en arrière, formant un angle aigu avec son cou, sa bouche toujours entrouverte comme si elle voulait dire quelque chose, mais n’osait pas encore. « Z, » commença-t-elle, avec un ton préventivement calme et apaisant. « Est-ce que tu… deviens, tu sais ? Perdue dans les chiffres, encore ?


  — Non, » assura Zoe en secouant la tête. « Je tiens quelque chose cette fois. Je sais que ça rappelle la dernière fois, quand j’étais si sûre, mais celle-ci a plus de sens. Chacune des victimes possèdent trois chiffres qui s’additionnent en donnant treize. C’est le bon mélange de numérologie et de connotations religieuses qui pourrait vraiment séduire quelqu’un en proie à une crise psychotique ou à une schizophrénie non diagnostiquée. Ce truc qui pourrait pousser quelqu’un à bout et le conduire à tuer. Si tu es passionné d’histoire, pourquoi tuer maintenant les descendants des survivants de l’Holocauste ? Pourquoi ne pas commencer par s’en prendre aux quelques rescapés encore de ce monde ? La logique voudrait que ce soit une question de nombre et non d’histoire. »


  Shelley grimaça, mais sans être en désaccord. « Je vais examiner certaines de ces déclarations de témoins, d’accord ? Le capitaine m’a apporté un tas d’autres, collectées par ses gars. Je veux voir si je peux en exploiter pour faire parler Franks avant d’y retourner. »


  Zoe secoua la tête, et imita Shelley en gardant ses commentaires pour elle. Elle courait après un fantôme. Elle utilisait son temps pour enquêter sur un homme qui était aussi innocent qu’il l’avait prétendu, à plusieurs reprises. Mais cela n’avait pas d’importance, du moment que Zoe était sur la bonne voie.


  Cette fois-ci, elle avait raison. Elle pouvait le sentir. Elle devait juste le démontrer.


  Elle continua à travailler avec acharnement sur la liste. Il était facile de rayer la plupart des noms. Une rapide vérification des calculs, puis une rature. Il y avait de nombreuses combinaisons de trois chiffres qui pouvaient totaliser treize, mais beaucoup ne le faisaient pas, et avec seulement cinq ou six chiffres au total à prendre en compte, la plupart des numéros de série pouvait être éliminée immédiatement.


  À la fin de la liste, il en restait sept. Trois d’entre eux étaient les clients qui avaient déjà été victimes du schéma : John Dowling, Callie Everard et Naomi Karling. Les quatre autres étaient inconnus, des personnes que leur radar n’avait pas encore détectées. Certainement moins que le nombre d’employés sur lesquels elle devait enquêter, en procédant dans l’autre sens. 


  Mais cela demeurait tout de même problématique, car Zoe était seule. Comment pouvait-elle suivre quatre nouvelles personnes, qui toutes vivaient sans doute dans des quartiers différents de la ville ?


  C’était sa première étape : la recherche. Elle chercha chacun des noms un par un, collectant leur adresse actuelle et vérifiant qu’ils étaient toujours en vie. Ce n’était pas aussi facile que cela aurait dû l'’être, étant donné que Franks ne demandait qu’un nom pour effectuer la réservation – pour la plupart, il n’y avait aucune autre indication quant à l’identité. Dans le cas d’une personne dont le nom était suffisamment commun pour prêter à confusion, elle dut recourir aux médias sociaux pour trouver l’image d’un avant-bras tatoué qui lui confirmait qu’il s’agissait de la bonne personne.


  Elle l’avait enfin : une liste de noms et d’adresses des personnes à risque. Toutes portaient un numéro de série tatoué – heureusement, aucun nouveau client n’avait été enregistré pour les semaines suivantes, ce qui aurait compliqué les choses – et qui comportait une série de trois chiffres dont la somme donnait treize. Cela semblait être un lien tellement banal. On aurait pu en rire si on se croisait au bar, parce qu’on avait un point en commun, mais c’est tout.


  Cependant, Zoe regarda cette liste, et elle le comprit. L’un d’entre eux allait mourir, et probablement bientôt, si elle ne parvenait pas à l’arrêter. 


  Elle avait besoin d’aide. La police de L.A. était le meilleur soutien dont disposaient Shelley et Zoe à cet instant, et elle allait devoir y recourir.


  « Shelley, » dit-elle, sur un ton grave et sérieux.


  Shelley releva ses yeux qui décortiquaient un tas de feuilles, presque toutes retournées sur la pile qu’elle avait terminée. Un peu plus, et elle serait probablement déjà retournée à l’interrogatoire. Zoe avait terminé son travail juste à temps.


  « Je sais qui seront les prochaines victimes. »


  Shelley cligna des yeux. « Que veux-tu dire ? »


  Zoe souleva son carnet, lui montrant la page sur laquelle elle avait écrit. « J’ai tout calculé. Ses méthodes – en utilisant le chiffre treize, comme je l’ai dit. Il y a quatre personnes qui remplissent les conditions, toutes inscrites dans le carnet de rendez-vous. L’une d’entre elles sera la prochaine à mourir. » 


  Shelley fronça les sourcils. « Mais ils ne vont pas mourir, hein ? Parce que nous avons le tueur en garde à vue. »


  Zoe serra les dents un instant, s’efforçant de ne pas perdre patience. Qu’avait-dit la Dr. Monk ? Inspiration régulière, expiration régulière… « Shelley, je te dis que c’est quelqu’un d’autre. Pourquoi ne me fais-tu pas confiance ?


  — Ce n’est pas que je ne te fais pas confiance, dit Shelley. C’est juste que nous avons déjà une solution qui a du sens. On dit que si l’on entend des hennissements et des battements de sabots, on doit supposer que c’est un cheval, pas un zèbre. Nous n’avons pas besoin de chercher un zèbre en ce moment, alors que nous avons déjà réussi à capturer le cheval.


  — Un cheval qui nie avec véhémence qu’il a quelque chose à voir avec les battements de sabots, rétorqua Zoe. De toute façon, quelle importance si nous nous intéressons à ces autres personnes ? Juste pour nous en assurer ? »


  Shelley inclina la tête lentement. « Je suppose, juste pour nous en assurer. À quoi penses-tu ?


  — J’ai besoin que le capitaine Warburton envoie des officiers auprès de chacune des victimes potentielles. Ils devront y passer la nuit, afin de veiller à ce qu’il n’y ait pas de danger. Nous devrions mettre en place une sorte d’opération d’infiltration. Guetter et le surprendre quand il approchera pour passer à l’attaque. Si nous n’avons pas le tueur, alors nous savons avec certitude, en analysant son mode opératoire, qu’il tuera encore. Pour l’instant, il pense que l’enquête est axée sur Franks. Ce serait sa meilleure chance. »


  Shelley cligna à nouveau des yeux, puis secoua la tête, les mèches de ses cheveux blonds, qui s’étaient détachées de son chignon habituellement impeccable, virevoltant autour de son visage. « Non, Z, c’en est trop. Est-ce que tu réalises ce que tu demandes ? Ce serait une opération d’envergure. Il faudrait la déclencher maintenant, et cela mobiliserait toutes les forces du commissariat. Nous devrions convoquer et informer les victimes potentielles, puis nous assurer qu’elles soient prêtes à servir d’appât. C’est trop. »


  Zoe laissa échapper de ses narines un souffle de frustration. « C’est trop, même pour sauver une vie ? »


  Shelley lui lança un regard qu’elle avait déjà observé à plusieurs reprises, mais généralement chez d’autres personnes : la déception. « Z, réfléchis bien. Tu demanderais au capitaine Warburton de mettre sur pied une opération majeure qui coûterait énormément d’argent aux contribuables, et de prendre le risque qu’une des victimes soit réellement blessée, tout cela sur la base d’une théorie tournant autour du chiffre treize. Tu n’as aucune preuve. Ici, tout le monde s’accorde à dire que nous avons notre homme. Pourquoi iraient-ils mettre en place une opération de cette échelle, à partir d’une intuition ?


  — Ce n’est pas une intuition, » s’obstina Zoe. 


  Shelley frotta deux doigts sur ses rides du lion, les yeux clos, comme pour essayer de les atténuer. « Zoe, je sais que tu penses tenir quelque chose. Mais tu y avais déjà pensé la dernière fois, et…


  — Non. » Zoe s’exprima catégoriquement, coupant la parole à Shelley, la conduisant à rouvrir les yeux et la fixer. Si elle voulait convaincre quelqu’un, c’était le bon moment. Elle se battrait pour cela, pour donner à ces gens la meilleure chance de survivre. « Je sais ce qui s’est passé hier. Je sais que j’ai perdu pied. Mais j’ai fait ce que tu m’as conseillé de faire. Je suis allée au motel, je me suis reposée, je me suis vidé l’esprit. Je suis lucide maintenant. Ce n’est pas seulement une intuition. Elle est basée sur de la logique et des faits. Laisse-moi t’expliquer, et je sais que tu le comprendras comme moi. »


  Shelley hésita. « Bien, » accepta-t-elle, après un instant. « Je vais t’écouter. »


  Si Zoe avait appris quelque chose en regardant Shelley travailler avec les autres, la moindre chose, il était maintenant temps de mettre cela en pratique. Elle avait besoin de sa partenaire à ses côtés. Si Shelley allait à son encontre, tout allait être bien trop difficile. « Les tatouages provenaient tous de chez Dead Eye Dave’s, et figuraient tous dans le carnet de rendez-vous de Jasper Franks. Nous le savons parce que nous l’avons en garde à vue et que le carnet est sous nos yeux. Mais souviens-toi de ce que je t’ai dit à propos du mauvais numéro dans le carnet.


  — Celui qui s’élève à treize, alors que ce n’était pas le cas du bon numéro, se rappela Shelley.


  — Correct. Si l’homme que nous avons en garde à vue est le tueur, alors ses actions sont insensées. C’était mon point de départ. Pourquoi tuer ces victimes en particulier, et pas d’autres ? Il y a tellement de tatouages commémoratifs de l’Holocauste dans son répertoire. Pourquoi se précipiter maintenant et pourquoi choisir des clients tellement distancés dans le temps ? Un tatouage qui était parmi les premiers qu’il ait fait, un qui avait six mois, un autre qui n’était même pas terminé ?


  — Parfois, nous n’avons pas de réponse à ce que fait un psychopathe. » Shelley haussa les épaules.


  C’était maintenant au tour de Zoe d’être déçue. « Il y a toujours une raison, dit-elle. Tu le sais bien. Même si cela ne semble pas avoir de sens, il y aura une raison.


  — Mais que veux-tu dire ? Uniquement parce que Franks n’a aucune raison de tuer ces victimes – à part son antisémitisme extrême qui saute aux yeux – il doit y avoir un autre tueur ?


  — Pense à ça aussi, insista Zoe. Un homme comme Jasper Franks doit garder en tête des normes de sécurité drastiques. Dans son travail, il sait comment les maladies peuvent être transmises par les aiguilles, etc. Aurait-il pris le risque d’avoir un juif, ou le descendant d’un juif, sur sa table s’il devait leur percer la peau ? S’il était vraiment antisémite, il se serait soucié de la contamination. Il aurait même pu ne pas vouloir les toucher. Comme à l’époque de notre propre ségrégation, les noirs étaient même obligés d’utiliser des fontaines à boire séparées, de peur qu’elles soient en contact avec ce qui était alors considéré comme sale. Il y a des précédents dans l’histoire. C’est dans la nature humaine. »


  Shelley ouvrit la bouche pour protester, puis la referma. « Très bien, dit-elle, lentement. « Continue.


  — Mais si quelqu’un d’autre avait accès au carnet de rendez-vous et le consultait, il aurait pu voir les chiffres. Peut-être a-t-il aperçu pour la première fois le tatouage de John Dowling lorsque celui-ci est venu le faire remplacer par le tigre, et il a fait le lien entre les numéros. Cela a déclenché quelque chose en lui, et il a commencé à surveiller le registre. Il s’est mis à le traquer, à observer sa routine, à imaginer la façon de l’attaquer rapidement sans qu’il n’ait le temps de le voir venir. Peut-être qu’au début, il s’agissait juste de le surveiller, avant qu’il n’estime qu’il devait mourir.


  — C’est… logique, jusque-là, reconnut Shelley.


  — Puis il voit le nom de Callie Everard, et il l’ajoute à sa liste, sans y revenir pour constater la correction. Plus tard, il regarde le registre et découvre Naomi Karling, ainsi que tous les autres numéros qui sont enregistrés. Mais il n’y en a que sept, au total, qui correspondent à la séquence. Quatre d’entre eux sont toujours valables.


  — Pourquoi cibler Callie ensuite ? Était-elle la suivante, dans l’ordre chronologique des inscriptions ? »


  Zoe secoua la tête. « Non. Le suivant était un autre homme, un certain Jake Holt. Mais regarde. Je l’ai trouvé sur les réseaux sociaux. » Elle récupéra son portable et le tendit à Shelley, la page du compte déjà affichée pour qu’elle puisse la consulter. Jake Holt était un influenceur du fitness, un homme qui passait beaucoup de temps à la gym, à travailler ses muscles trop gros. Sa force et sa taille étaient des atouts, et son poids était celui de quelqu’un qui mangeait beaucoup pour se muscler. Son cou était épais. Tellement épais qu’il qu’un agresseur aurait dû y réfléchir à deux fois avant de lui planter un couteau.


  Shelley tapota l’écran, pensive. « Tu penses que le tueur l’a écarté et est passé au tour de Callie, parce qu’elle était une cible plus facile ?


  — Et puis, s’il a étudié leur vie et les a suivis, peut-être a-t-il découvert ses liens avec le gang. Ajoutée à cela sa relation avec John Dowling, c’était une diversion parfaite. Pense au temps qu’on a perdu à cause de ça. C’est ce que j’aurais fait si j’avais voulu tenir les forces de l’ordre à l’écart le plus longtemps possible. Il peut se réserver Jake Holt pour la fin, revenir vers lui plus tard, quand il se sera occupé des autres.


  Shelley frotta la peau sur le côté de son nez, à côté de son œil gauche. « Tu commences à me convaincre, je dois l’admettre.


  — Il reste quatre victimes, Shelley. Jake Holt, Jeff Austen, Amy Vincent, et Kate Campbell. Jasper Franks nous répète sans cesse qu’il est innocent. Si tu ne m’as jamais fait confiance jusqu’à présent, alors le moment est venu. Je le sens au fond de moi. Et même si j’ai tort, nous avons la possibilité de sauver une vie. Pourquoi risquer de passer à côté de cette opportunité ? »


  Shelley déglutit, puis hocha la tête. « Très bien. Je ne suis pas encore tout à fait convaincue, mais je vais t’aider. Obtenir mon accord est une chose, mais le LAPD ne sera pas une mince affaire. Nous devrions nous contenter d’aller chercher les victimes potentielles, les placer en détention préventive. En attendant, quand elles seront en sécurité, nous pourrons enquêter sur les autres employés de Dead Eye Dave’s. Et si l’un d’entre eux a vu quelque chose de suspect, ils pourra nous donner une piste plus solide sur laquelle travailler, c’est donc dans l’intérêt de tout le monde. »


  C’était logique. Ce n’était pas tout à fait ce que Zoe avait imaginé – attraper le tueur en flagrant délit et l’arrêter pour de bon – mais elle s’en contenterait.


  Pour elle, personne n’allait mourir ce soir. Pas sous sa surveillance.


  Tant qu’elles réussissaient à mobiliser la police de Los Angeles et à arriver à temps.


  Tant que le tueur, qui ne se gênait pas de frapper pendant la journée, n’était pas déjà aux trousses de sa prochaine victime.




  CHAPITRE VINGT-NEUF


  Il était prêt. Il était prêt, patientant depuis un certain temps. Il aimait s’assurer qu’il arriverait tôt et se mettrait en position, au cas où quelque chose ne tournerait pas rond. Cette fois-ci, il ne voulait rien rater, comme le retour du collègue chez la dernière fille. A l’époque, il aurait dû savoir qu’il ne fallait pas se précipiter. Il aurait dû attendre, s’évanouir dans la nuit et repasser un autre jour. Il aurait dû passer au moins vingt minutes à faire le guet pour s’assurer que l’autre homme ne reviendrait pas.


  Ce soir, il se promettait d’être prudent, même s’il savait que le temps était compté. Il resta donc assis et attendit, jusqu’à ce que les lumières du voisin montent aux fenêtres de l’étage et que leurs rideaux soient fermés, et que plus personne ne scrute la rue.


  C’était le moment d’agir. Il était temps. Il sortit de la voiture qu’il avait garée de l’autre côté de la route, avec une distance de sécurité, et il traversa la rue, tout de noir vêtu. Il marchait avec une nonchalance désinvolte, destinée à convaincre tous ceux qui le regarderaient qu’il était simplement sorti se promener dans son propre quartier. Néanmoins, il avança rapidement. Il valait mieux ne pas être vu du tout.


  Il savait où il allait. Il avait déjà fait ce chemin plusieurs fois, toujours de nuit. Il lui rendait d’abord visite au travail, regardait par ses fenêtres, s’assurait qu’elle était toujours occupée par ses tâches quotidiennes. Qu’il n’y avait aucun signe de maladie, ni de manteau préparé à côté d’une chaise pour un départ anticipé.


  Puis il se postait ici. La première fois qu’il était venu, l’angoisse l’avait tétanisé, et aujourd’hui ne faisait pas exception. Au contraire, elle était encore plus tenace. Ce soir, c’était la nuit la plus importante de toutes. La dernière fois qu’il irait se faufiler sur le côté du bâtiment, emprunter un sentier, et se diriger vers la porte arrière.


  Les gens et leurs portes arrière. C’était drôle, vraiment, combien d’entre eux négligeaient leur sécurité. Ou peut-être était-ce le destin : la justesse de sa mission, confortée par la facilité avec laquelle il était autorisé à la poursuivre. Il se tenait maintenant devant la porte, à l’abri des regards de tous ceux qui pouvaient passer sur la route, et il savoura l’instant.


  C’était le moment décisif.


  Il tendit la main et la posa sur la poignée qui tourna facilement, en cliquetant pour lui autoriser l’accès.


  Il ne put s’empêcher de sourire intérieurement. Il avait bien choisi son moment, et il savait qu’il lui restait à peu près une heure avant qu’elle ne rentre du travail. Juste assez de temps pour explorer, pour choisir sa cachette, pour s’installer et attendre. Pas assez de temps pour que ses jambes s’engourdissent, ou pour que l’ennui le gagne et qu’il se déconcentre.


  Il avait déjà identifié son point de chute. Il fit un peu de repérage, inspecta les autres pièces, s’assurant qu’il n’y avait rien d’anormal. Rien qui puisse l’empêcher de se déplacer, comme un obstacle dans le couloir, par exemple. Il déposa un bidon d’essence derrière l’une des portes et se glissa une dernière fois furtivement jusqu’à la voiture pour en rapporter deux autres. Ceux-ci aussi devaient être en place.


  Une fois que tout fut prêt, il s’installa, prit un siège confortable et s’enveloppa dans l’obscurité, familière et réconfortante. La maison qui l’entourait se transforma peu à peu en un ensemble plus imposant, un agglomérat corporel de formes et de matières qu’il distinguait mieux avec ses yeux adaptés. Le papier peint, un beau motif floral qu’il avait remarqué la première fois qu’il était entré par effraction.


  Son esprit commençait à divaguer, et c’était donc une bonne chose qu’il n’ait plus longtemps à attendre. Une bonne chose qu’un bruit retentisse à l’extérieur, près de la maison – assez proche pour que cela ne puisse être qu’elle. Elle était rentrée tôt. Il inclina sa montre, en appuyant sur l’écran tactile pour vérifier l’heure. Oui, elle était en avance.


  Mais tant mieux. 


  Il déplaça son poids, se levant sans bruit pour adopter une position plus appropriée. Elle était sur le point d’entrer, et il l’attendait. Son poing serra le manche du couteau, les muscles de son bras en tension se crispant tandis qu’il se préparait à frapper.


   


  ***


  « C’est ici, » confirma Zoe en levant les yeux du GPS et en observant tranquillement la maison. Elles l’avaient trouvée. La maison de Kate Campbell, la victime potentielle que Shelley et elle avaient choisi de suivre personnellement.


  Elle semblait être une cible idéale. Une femme, vivant seule, mince et pas particulièrement grande, d’après ses photos sur les réseaux sociaux. Le genre de personne qu’un tueur pourrait abattre sans le moindre mal, s’il ne bénéficiait que d’une seule occasion pour attaquer par derrière.


  « Penses-tu qu’il pourrait déjà être quelque part sur place ? » demanda Shelley, en scrutant la rue. Elles s’étaient garées juste devant, renonçant à l’anonymat au profit de la commodité.


  — Si tel est le cas, il sera aux premières loges pour nous observer, murmura Zoe d’une voix ténébreuse. Je ne pense pas qu’il puisse tenter d’intervenir, de nous empêcher de l’emmener en sécurité. Il décidera de faire marche arrière et de se rabattre sur l’un des autres. Après tout, un corps est un corps. Mais nous devons rester vigilantes, il est peut-être désespéré. »


  Shelley hocha la tête. Elle porta sa main à sa hanche, sur l’arme qui reposait dans l’étui. « Compris. »


  Zoe se racla la gorge et releva la tête, pour tenter de paraître plus en maîtrise et plus confiante qu’elle ne l’était en réalité. À vrai dire, elle aussi était nerveuse. Shelley avait raison de dire que leur tueur pouvait se trouver quelque part à proximité – après tout, elles avaient supposé qu’il devait traquer ses victimes afin de pouvoir les attaquer quand celles-ci se retrouvaient seules et vulnérables.


  Mais il y avait une chose que Shelley n’avait apparemment pas envisagée – ou peut-être ne voulait-elle pas en parler. Le fait que la victime soit peut-être déjà morte et qu’elles allaient découvrir un bain de sang. Il n’y avait pas d’odeur de fumée dans l’air, mais avec son rituel déjà interrompu une fois, qui pouvait certifier qu’il continuerait de brûler les corps aux prochaines attaques ?


  Zoe se mit à l’abri tandis qu’elles se dirigeaient vers la porte d’entrée, puis tambourina. Elles attendirent quelques instants, Shelley à un demi-pas derrière elle, prête à changer de position et à pointer son arme si nécessaire.


  Rien.


  Dans le silence, Zoe entendit au loin le gazouillis d’un oiseau qui aurait déjà dû être au lit, et le son difficilement perceptible de la circulation dans les rues voisines. Il n’y avait aucun signe de vie à l’intérieur de la maison. Pas un seul grincement de parquet.


  Elle frappa à nouveau, échangeant un regard avec Shelley. Une fois encore, le silence, presque assourdissant. C’était inutile. Il n’y avait personne dans la maison – ou du moins, personne ne venait répondre à la porte.


  « Et maintenant ? » demanda Shelley.


  Zoe se retourna, observant le quartier depuis leur nouveau point de vue. Était-il là… ? « Je ne sais pas, admit-elle. On va peut-être attendre. Si la police de Los Angeles réussit à mettre en sécurité les victimes qui leur ont été assignées, alors nous demanderons sans doute des renforts pour enfoncer la porte.


  — Ou nous pourrions nous assurer qu’elle est chez elle maintenant, » suggéra Shelley, un peu hésitante.


  Zoe la regarda. « Que veux-tu dire ? »


  Shelley sortit un morceau de tissu noir de sa poche arrière. Il était enroulé autour de quelque chose, petit mais avec des lignes pointues. Elle le fit habilement passer d’une main à l’autre, le tissu se déroulant au fur et à mesure, découvrant un petit kit de crochetage.


  Zoe haussa les sourcils, sans un mot. Elle fit seulement un petit signe de tête. Il était probablement préférable qu’un agent supérieur ne prononce pas tout haut à sa partenaire l’ordre de crocheter une serrure et de s’introduire dans une résidence privée, même s’il ne semblait y avoir personne pour l’entendre aux alentours. Sait-on jamais.


  Dans un autre contexte, elle interrogerait peut-être Shelley au sujet de ce kit de crochetage de serrure et sur son origine, ainsi que sur la façon dont elle avait appris s’en servir.


  La porte s’ouvrit en quelques secondes, laissant croire à Zoe que Shelley savait non seulement s’en servir, mais qu’elle en avait aussi l’expérience et les compétences. Elle hésita sur le seuil, jetant un dernier regard aux cinq voitures garées le long de la rue et aux fenêtres apparemment vides des maisons qui les entouraient. N’y décelant rien, elle suivit Shelley à l’intérieur.


  La tension entre elles était perceptible lorsqu’elles pénétrèrent dans la maison de Kate Campbell. Sans se concerter, elles se déplacèrent le plus silencieusement possible, fermant doucement la porte, presque sans un bruit,, puis elles se tinrent immobiles pendant une seconde afin de laisser leurs yeux s’adapter à la pénombre. Zoe tapa sur l’épaule de Shelley et lui indiqua les pièces devant elles, puis se pointa du doigt et désigna les escaliers.


  Shelley hocha la tête en signe de confirmation. Il faisait si sombre dans la maison que Zoe ne pouvait distinguer que les zones où la lumière se reflétait sur sa partenaire, comme la surface luisante de ses yeux, les reflets pâles de ses cheveux blonds, et la peau brillante de son front et de ses joues qui commençaient à transpirer.


  Elles se séparèrent, Shelley se dirigeant dans la pièce la plus proche tandis que Zoe continuait à avancer vers les escaliers. Elle s’arrêta et écouta chaque craquement du sol provoqué accidentellement par ses pas, consciente qu’il n’était pas souhaitable d’indiquer son emplacement à un prédateur caché dans l’obscurité. Elle monta les escaliers avec légèreté, marchant lentement et prudemment, le tapis étouffant presque tous les bruits qu’elle faisait.


  Il n’y avait pas de bruit non plus en bas. Pas de bruit de Shelley s’avançant ou ouvrant des portes, pas de hurlement d’alarme. Sa partenaire était douée pour cela. Zoe avança sur le palier à l’étage, sollicitant tous ses sens pour détecter tout signe indiquant qu’elles n’étaient pas seules.


  Une par une, elle inspecta chacune des pièces, son pistolet à la main mais porté à la hanche. Elle était prudente. La dernière chose qu’elle souhaitait était de paniquer en tombant nez à nez avec la propriétaire, tout juste réveillée avec la désagréable impression que sa maison était en train d’être cambriolée, et de tirer sur un civil. Celle-là même qu’elles étaient venues protéger. En dehors des autres conséquences, cela serait embarrassant.


  La chambre principale était vide, le lit non défait. Ce fut un soulagement, mais de courte durée. La salle de bain était en enfilade, ce qui voulait dire qu’elle devait quitter le couloir et traverser la chambre pour s’assurer qu’elle était vide. Elle n’aimait pas laisser le couloir sans surveillance, là où quelqu’un pourrait se faufiler derrière elle, mais il fallait le faire.


  Les carreaux de la salle de bains brillaient en jaune, à cause du réverbère extérieur. Pendant un instant, le cœur battant, Zoe avait eu peur de les trouver maculés de sang, mais ils étaient propres. Elle respira à nouveau, puis se dirigea vers le couloir et la pièce suivante.


  Elle avait finalement vérifié chaque pièce de son côté. Il n’y avait personne ici. 


  Zoe ne voulait pas appeler Shelley pour l’en avertir ; il était possible que sa partenaire soit en train de se rapprocher sans bruit d’un intrus, prête à lui arracher le couteau des mains et à le neutraliser. L’appel réduirait à néant les précautions dont elles avaient fait preuve jusqu’à présent. Prudemment et en silence, elle redescendit les escaliers, ouvrant ses yeux aussi grands que possible, essayant de voir davantage dans la pénombre.


  « Z ? » Le murmure émana de l’entrée, tel un fantôme sonore du passé.


  « C’est moi. » Zoe maintenait sa voix la plus silencieuse qu’il soit, comme une enfant qui partage ses secrets pendant la nuit. 


  « Mon périmètre est sécurisé.


  — Pareil, » dit Zoe, en ramenant sa voix à un volume normal. 


  Shelley poussa un violent soupir, visiblement soulagée. « Et maintenant ? »


  Il y avait un bruit derrière elles, et Zoe reconnut le son d’un jeu de clés qui s’agitaient en direction de la serrure. « Nous sommes sur le point de le savoir, » glissa-t-elle.


  La porte s’ouvrit avec une désinvolte rapidité, le mouvement de quelqu’un habitué à ouvrir sa propre porte et ne s’attendant pas du tout à découvrir du monde derrière. Zoe et Shelley tenaient toujours leurs armes prêtes, canons pointés vers le sol. Juste au cas où. Il y avait toujours un risque que ce ne soit pas le propriétaire qui ouvre la porte.


  L’instant fut presque comique, lorsque la femme leva les yeux par la porte désormais ouverte et qu’elle vit deux acolytes se tenir dans son entrée, armées, la regardant avec suspicion. Un moment durant lequel aucune d’entre elles ne bougea, ni ne parla, un tableau étrange et confus.


  Puis elle cria, ce qui était dommage, car Zoe avait eu assez de temps pour comparer mentalement son visage aux images qu’elle avait vues et deviner que c’était Kate Campbell qui avait ouvert la porte.


  Elle cria « FBI ! », car c’était l’information la plus importante et donc la chose qu’elle devait partager avec elle le plus rapidement. « Kate Campbell ? »


  Kate, qui avait fait tomber son sac à main sur le sol et s’était éloignée d’au moins trente centimètres de la porte à cause du choc, hocha la tête. Son visage était devenu pâle, et il était évident que seuls les mots prononcés par Zoe l’avaient retenue de ne pas partir en courant.


  « Kate, nous sommes ici parce que nous pensons que vous pourriez être en danger, » déclara Shelley, en remettant son arme dans son étui et en levant ses mains ouvertes, en signe d’apaisement. « Nous allons devoir vous emmener au commissariat local, pour votre propre sécurité. »


  Kate regarda hâtivement autour d’elle, comme si elle s’attendait à ce que le danger vienne de n’importe où et à tout moment. « Sécurité ? » répéta-t-elle, la voix faible et étranglée. Il était clair qu’elle n’avait aucune idée de ce qui se passait.


  Shelley s’avança, sortit de la maison et se dirigea vers Kate, brandissant son badge. « Je suis l’agent spécial Shelley Rose. Voici ma partenaire, l’agent spécial Zoe Prime. Avez-vous suivi les nouvelles récemment ? »


  Kate hocha la tête, puis se mit à pâlir davantage, une prouesse à laquelle Zoe ne s’attendait pas. Elle avait rangé son arme et sorti son badge, et s’approchait maintenant de Kate en le brandissant. Elle avança lentement et avec prudence, comme on faisait avec un animal sauvage, avait-elle entendu dire. « Attendez, dit Kate en secouant la tête. Les… les gens qui ont été brûlés ? »


  Shelley hocha la tête, en tendant la main pour toucher le bras de Kate. « Oui. Je suis désolée de vous surprendre ainsi, mais nous pensons vraiment que vous pourriez être en danger si vous restez ici. Nous nous rapprochons d’un suspect, mais tant qu’il ne sera pas derrière les barreaux, nous aimerions vous garder en sécurité sous notre surveillance. »


  Kate commençait à se ressaisir, à prendre conscience de ce qui se passait. Elle se mit à fouiller sur elle, ses mains allant dans les poches de sa veste légère, comme si elle cherchait quelque chose. « Je peux emporter des affaires avec moi ?


  — Bien sûr, » dit Shelley, en reculant sur le côté et en se retournant pour faire face au bâtiment. « Nous avons déjà fait le tour de la maison, mais pour votre sécurité, j’aimerais vous accompagner. Est-ce que vous êtes d’accord ? »


  Kate acquiesça d’un signe de tête ferme, sa bouche serrée, alors même que ses mains tremblaient sur les côtés. Zoe, sentant l’opportunité de se rendre utile, se pencha pour récupérer son sac à main et le lui tendit. 


  Alors qu’elle attendait que Shelley revienne de leur mission, Zoe resta dehors, tapant du pied sur le trottoir et s’interrogeant. S’il n’était pas là, alors où était-il ? Aucune des autres équipes n’avait encore fait de rapport, du moins aucun de lui était parvenu.


  Quelqu’un l’emmenait-il en ce moment même ?


   


  ***


  Il entendit avec impatience le cliquetis des clés dans la porte, avant de se figer. Il y avait des rires dehors, et ce n’était pas une personne qui riait seule, aussi bizarre que cela ait pu paraître. Non, c’était un mélange de voix, au moins trois, toutes féminines.


  Elle n’était pas seule.


  Il lâcha quasi spontanément le couteau à ses côtés et recula plus loin dans l’ombre. Que pouvait-il faire maintenant ? Le plan n’allait guère fonctionner avec des intrus au milieu de la route. Que faisaient-ils ici ? 


  Il ne pouvait pas prendre des vies innocentes. Ce qu’il faisait ici était nécessaire, mais au-delà, ce serait meurtrier. Il ne pouvait pas faire cela. Il y avait une limite qu’on ne franchissait pas, et celle-ci était la sienne. Seuls ceux qui portaient la marque du mal devaient tomber. Quel était l’intérêt de sauver le monde si l’on devait éliminer des innocents pour y parvenir ?


  Les voix joyeuses traversèrent le couloir devant lui, et il recula encore, essayant de se faire le plus petit possible. Si elles allumaient la lumière ou si elles entraient dans la pièce, il était cuit. Que ferait-il alors ? Que pouvait-il faire ? Leur lancer quelque chose et s’enfuir ? Il voulait se couvrir d’un drap ou d’un tissu, ne serait-ce que d’un coussin, mais il ne voyait rien et il ne pouvait pas risquer de faire du bruit.


  Il demeura immobile, retenant son souffle alors qu’elles retiraient leurs chaussures dans le hall, les talons frappant le sol bruyamment, et qu’elles accrochaient leurs manteaux. Elles bavardaient allégrement, des bêtises sur une connaissance commune et sur la façon dont elle s’était ridiculisée, d’après ce qu’il avait compris. Son front était couvert de sueur. Ses doigts lui faisaient mal, et il réalisé qu’il tenait le couteau si fort qu’il risquait d’endolorir ses muscles et de le laisser tomber. Il s’efforça de se détendre, mais c’était impossible.


  Si elles allumaient la lumière à ce moment, ce serait la fin pour lui.


  Mais elles s’en allèrent, leurs voix s’éloignant de plus en plus. Une ampoule s’alluma dans une autre pièce, et un cône de lumière jaune se répandit dans son espace, le contraignant à retenir son souffle et à demeurer immobile, encore davantage que jusqu’à présent. Il n’osa pas bouger, ordonnant même à ses organes de s’arrêter, à son sang de se figer dans ses veines.


  Rien ne se passa. Elles ne s’étaient pas retournées pour regarder – elles étaient juste allées le séjour pour s’asseoir devant la télévision, qui désormais s’allumait dans un bruit sourd. Il respira à nouveau, ajusta sa prise sur le couteau.


  Ainsi soit-il, alors. Il n’y avait pas moyen de se faufiler dehors sans être vu. 


  Il n’avait qu’à attendre.




  CHAPITRE TRENTE


  « Je n’aime pas ça, » dit Zoe, en passant ses mains par-dessus sa tête et dans ses cheveux courts. Le mouvement était censé être apaisant, mais il lui donnait seulement envie de saisir les pointes et les tirer. « Comment allons-nous faire pour que ça colle ? »


  Shelley soupira. C’était un réflex qu’elle semblait avoir pris ces derniers temps au contact de Zoe. « On s’en souciera quand on y arrivera. »


  Zoe s’était trop éloignée de cette pensée pour faire maintenant demi-tour. « On a fait une erreur, dit-elle. Nous avons agi trop tôt. Nous aurions dû faire autre chose. On a tendu un piège. On aurait pu tous les mettre sous protection, à l’exception d’un seul, et utiliser ce-dernier comme appât. Le prendre sur le fait.


  — Nous savions que c’était trop risqué, » dit Shelley.


  Zoe secoua furieusement la tête. « Non, tu as dit que c’était trop risqué. Mon opinion n’a pas changé. Et s’il ne frappait plus jamais ? »


  Shelley la regarda avec une expression étrange. « Tu veux dire que tu souhaites que quelqu’un d’autre meure ?


  — Non — bien sûr que non — Je… » Zoe s’efforça de trouver les mots, imaginant sur l’instant que donner des coups de pied à quelque chose serait une meilleure façon d’exprimer ses sentiments. « Je veux l'attraper. Le traîner devant la justice. Et s’il passait dans la clandestinité pendant un certain temps et qu’il trouvait une méthode alternative pour atteindre ses victimes ? S’il change de mode opératoire et fait plus de victimes parce que personne n’arrive à établir le lien pour l’arrêter ?


  — Calme-toi. Nous allons faire ce que nous avons dit. Enquêter sur les autres employés de Dead Eye Dave’s, un par un. Il y en aura au moins un qui n’a pas d’alibi pour l’heure des meurtres.


  — Et ensuite ? dit Zoe en se liquéfiant. Qu’est-ce que ça vaudra dans une salle d’audience ? Tu as dit toi-même que l’absence d’alibi et de lien avec les victimes n’allait pas suffire. S’il sait que nous sommes à sa recherche, nous ne trouverons aucune preuve. Il n’y aura pas d’arme du crime, ni de trophées des victimes. Et même s’il a fait des recherches sur les numéros de série ou s’il est obsédé par l’occultisme, un bon avocat pourra facilement démonter ce genre de preuves au procès. »


  Shelley se mordit la lèvre, en détournant le regard. « Qu’est-ce qui est le plus important ? L’empêcher de tuer, ou le traduire en justice ?


  — Les deux, dit Zoe du tac au tac. Et s’il n’est pas présenté à la justice, il pourrait tuer à nouveau. Une seule victime de plus, et nous aurons du sang sur les mains. »


  Un long moment de silence envahit la salle. Zoe n’avait pas réalisé à quel point elle s’était battue, et elle peinait à respirer. Shelley ne voulait pas la regarder.


  « Ce qui est fait est fait, dit finalement Shelley. On ne peut pas revenir en arrière.


  — Et alors ? » demanda Zoe. Et elle demandait sincèrement. Elle était tellement en colère, repliée sur elle-même et désespérée de frustration qu’elle pouvait à peine dégager une pensée de la boue qui se déversait dans son cerveau.


  Cette boue était composée de faits, dont le plus important était le suivant : chacune des quatre personnes de sa liste avait été retrouvée, conduite en sécurité, puis confiée aux soins d’officiers de la police de Los Angeles afin de s’assurer qu’elle ne tenterait pas de rentrer chez elle ou de se retrouver victime d’une façon ou d’une autre. Elles avaient toutes été retrouvées. Cela voulait dire que le tueur n’avait plus de cible.


  Tout avait été vain. Tout son travail, les conclusions qu’elle avait tirées – au bout du compte, elles n’allaient pas pouvoir trouver de suspect sérieux. Maintenant qu’il n’avait plus de cible.


  « Depuis le début, ce n’était pas gagné, » dit Shelley. Elle avait l’air résignée, abattue. « Nous n’étions même pas certaines de détenir tous les bons profils de victimes. Nous aurions facilement pu en manquer un. »


  Zoe lui lança un regard. « Ce n’est pas vrai. J’ai tout passé en revue avec soin. Je n’ai pas fait d’erreur. Seuls ces quatre profils correspondent au profil. 


  — Bien sûr, dit Shelley. D’après le carnet de rendez-vous de Jasper Franks. Mais si le tueur est un employé du Dead Eye Dave’s, il ne ciblerait pas seulement les gens qui ont contacté Franks. Ça aurait pu concerner n’importe lequel des autres tatoueurs aussi.


  — J’ai déjà pensé à ça, répondit Zoe. J’ai demandé aux officiers de faire des vérifications quand ils se sont entretenus avec les autres tatoueurs. Au Dead Eye Dave’s, Franks était le seul à accepter de tatouer les numéros de série. Après son arrestation pour ses liens avec la Fraternité Aryenne, la plupart des artistes locaux ont cessé de traiter tout ce qui était en rapport avec l’Holocauste. Auparavant, ce n’était pas encore une tendance. Personne d’autre, au Dead Eye Dave’s, n’a jamais fait de tatouage de matricule. »


  Shelley haussa une épaule, un geste maladroit qui déstabilisa un moment son corps. “Ça ne signifie pas pour autant qu’on n’est pas passé à côté de quelque chose. Je veux dire, réfléchis-y. John Dowling s’est fait faire ce camouflage par-dessus le tatouage original. Les gens changent d’avis tout le temps. Et ils peuvent choisir le symbolisme, comme ce fut le cas pour Naomi Karling. Comment pourrions-nous déceler le lien avec un survivant de l’Holocauste si seule la mention « tigre » figure dans le carnet de rendez-vous ? »


  Zoe eut l’impression que le sol s’ouvrait sous ses pieds, un vortex tourbillonnant et menaçant de l’aspirer. Et pourquoi pas ? C’était ce qu’elle méritait. Sa propre logique avait été victime d’un gouffre béant. 


  « Que pouvons-nous faire ? demanda-t-elle, horrifiée. Passer au crible tous les clients ? Comment pourrions-nous faire cela ? Cela nous prendrait des heures, voire des jours.


  — On peut remonter jusqu’à la source, dit Shelley. Elle prit sa veste, qu’elle avait laissée sur le dossier d’une chaise lors de leur retour au commissariat. « Allez. Suis-moi. Nous avons toujours Jasper Franks en garde à vue. »


   


  ***


  Le langage corporel de Jasper Franks avait totalement évolué depuis la dernière fois que Zoe l’avait vu. Il était affaissé sur sa chaise, les mains posées sur ses genoux, vide et immobile. On aurait dit qu’il avait rendu l’âme, que toute son énergie s’était évaporée. Il leva à peine les yeux lorsqu’elles entrèrent dans la pièce.


  « Vous revenez pour une nouvelle tournée, agent Rose ? » demanda avec autorité Smith, l’avocat. « Vous vous êtes peut-être finalement décidé à laisser partir mon client, avant qu’il ne commence à intenter un procès pour harcèlement ?


  — Ni l’un ni l’autre, » dit Shelley, se glissant gracieusement sur une chaise en face de Franks. Maintenant qu’elles étaient de retour dans la pièce, à la vue de tous, elle était alerte et fraîche. Elle semblait à peine fatiguée, même si Zoe avait perçu à quel point elle se sentait épuisée dans la salle d’enquête. Elle affichait son masque – une compétence que Zoe souhaitait un jour acquérir. « En fait, ma partenaire a de nouvelles questions. Vous allez les adorer, M. Franks. Elles visent à établir votre innocence. »


  Franks se redressa, levant la tête, et se pencha légèrement en l’avant. « Mon innocence ?


  — C’est exact, » dit Zoe. Elle posa le carnet de rendez-vous devant lui et le feuilleta pour qu’il puisse lire le lire. « Nous aimerions que vous regardiez vos rendez-vous. Vous devez nous indiquer ceux qui répondent, dans vos souvenirs, à un critère particulier.


  — Lequel ?


  — Tout tatouage réalisé en mémoire d’un survivant ou d’une victime de l’Holocauste, et qui contenait les chiffres de son matricule de prisonnier de manière symbolique. Comme pour John Dowling. »


  Jasper Franks cligna des yeux. « Je n’ai pas besoin de parcourir le carnet, dit-il. Je me rappelle facilement de tête.


  — Ah bon ? » Zoe attendait, son stylo au-dessus de son carnet, prête à écrire les noms qu’il lui allait lui donner.


  « Personne, dit Franks. Personne n’a jamais rien demandé de tel, sauf lui. Si quelqu’un voulait un tatouage comme ça, il ne e criait pas sur les toîts. Et je réalise tous mes tatouages, je me souviendrais par conséquent si quelqu’un me demandait un certain nombre d’éléments. J’ai toujours fait des dessins à main levée à partir de leurs vagues projets. Ce n’était pas aussi précis. Je ne l’aurais pas oublié sinon. »


  Zoe laissa retomber sa main, le stylo glissant lentement de ses doigts jusqu’à ce qu’il tombe sur la feuille. « Vraiment personne ?


  — C’est bien ce que j'ai dit. » Franks fixait Zoe et Shelley avec une inquiétude croissante. « Attendez, ça veut dire que je ne suis pas tiré d’affaire ?


  — Pas encore, pour le moment. » Shelley repoussa sa chaise, s’apprêtant à se lever et à partir. « C’était bref, mais sympa.


  — Attends. » Il y avait comme un déclic dans l’esprit de Zoe, une sorte de connexion, et elle avait besoin d’un moment pour que celle-ci germe. Quelque chose à propos de ce que Shelley avait dit : les gens qui changeaient d’avis… « Est-ce que cela arrive qu’une personne vienne pour se faire tatouer, mais change subitement d’avis sans procéder à la réservation ? »


  Franks haussa les épaules. « Bien sûr. Tout le temps. Je ne fais pas payer les consultations, donc les gens viennent évoquer leurs projets. La plupart du temps, ils se dégonflent. Ou peut-être qu’ils réalisent qu’ils n’aiment pas mon art et vont voir ailleurs. C’est normal, en tous cas. Ça fait partie du métier. »


  Zoe regarda Shelley. Shelley fit de même en retour.


  « Naomi Karling n’avait même pas encore son tatouage, et elle a été considérée comme une cible potentielle, » dit Zoe.


  Une prise de conscience illumina les yeux de Shelley. « Une simple discussion sur le tatouage aurait suffi, » dit-elle.


  Shelley avait raison. Le tueur, peu importe qui il était, ne se contentait pas de consulter le carnet de rendez-vous. Il ne s’y replongeait manifestement pas régulièrement, car il n’avait pas vu la correction qui figurait sur la page de Callie Everard. Cela voulait dire qu’il ne devait pas l’avoir vue pendant une semaine au moins et que dès lors, il n’avait absolument pas eu besoin de revenir en arrière.


  Cela expliquerait aussi pourquoi il s’était intéressé à John Dowling, malgré tout ce temps qui s’était écoulée entre son premier tatouage et sa mort. S’il était venu se faire tatouer le tigre, qu’il avait ouvertement parlé du numéro de série et de ce qu’il représentait, le tueur aurait pu l’entendre. 


  Si quelqu’un était venu pour parler d’un tatouage commémoratif, puis avait changé d’avis par la suite, le tueur ne l’aurait peut-être pas su. Il n’aurait pas pu se rendre compte qu’il n’allait pas se faire tatouer. Il demeurait une cible, malgré tout.


  « Vous souvenez-vous de quelqu’un qui est venu au cours des dernières semaines – ou des derniers mois – qui a posé des questions sur un de ces tatouages ? demanda Zoe. Quelqu’un qui n’a pas fait de réservation ?


  — Oh, oui. Franks fit un signe de tête. On en a tout le temps. Les gens débarquent ici, généralement parce qu’ils ont découvert mon travail dans un article en ligne ou sur les réseaux sociaux. On le partage beaucoup.


  — Nous avons besoin de leurs noms, » dit Zoe, en reprenant son stylo.


  Franks fit une moue de la bouche. « Je suis désolé, » dit-il en écartant les mains, jusqu’à ce qu’il ait atteint la limite de ses chaînes. « Je ne prends pas de notes pendant la consultation. Enfin, je peux griffonner quelques idées sur un morceau de brouillon si elles sont retenues mais à un moment ou à un autre, je les jette. Sinon, j’aurais des montagnes de notes, vous imaginez ? »


  Le stylo de Zoe frappa la table pour la seconde fois en très peu de temps. La frustration la gagnait. « Nous n’avons alors aucun moyen de les trouver, » dit-elle, désespérée. 


  « Si, nous le pouvons, » dit Shelley, en se levant et en se dirigeant vers la porte. « Allez, on y va. Méthode à l’ancienne.


  — Et mon client ? » lança Smith, ses mots étant complètement ignorés tandis que Zoe rattrapait sa partenaire de son mieux.


   


  ***


  « Que recherchons-nous ? » demanda Zoe, en regardant par-dessus l’épaule de Shelley qui ouvrait la page de son navigateur internet.


  « Les parutions dans la presse locale, dit Shelley. Trouver leur site web, et ensuite la rubrique nécrologique. Nous pouvons les consulter toutes les deux, une par une. Remonter aux six derniers mois, peut-être.


  — Les nécrologies ? »


  Shelley regarda Zoe. « Devines-tu la raison principale qui motive quelqu’un à se faire faire un tatouage commémoratif ? »


  Zoe trouvait que la réponse était évidente. « Pour se souvenir de quelqu’un.


  — Exact. Et pourquoi se souvenir de quelqu’un, quand celui-ci est encore en vie ?


  — Donc tu penses que la cause la plus vraisemblable expliquant que quelqu’un se renseigne au sujet d’un tatouage, sans le réserver, est qu’il agit consécutivement au décès d’un proche âgé ? »


  Shelly acquiesça, les yeux rivés sur l’écran tout en cliquant sur plusieurs pages. « Et c’est la raison évidente selon laquelle elle décide de ne pas le faire, après tout. Un premier flot lié au deuil, suivie d’un sursaut rationnel. Le désir d’échapper à la douleur, ou la prise de conscience qu’ils ne veulent finalement pas de cette marque sur leur corps pour le reste de leur vie. Le chagrin commence à se dissiper et on se rend compte que ce sentiment ne perdurera pas pour toujours. »


  Zoe pensait avoir saisi. Elle s’était déjà assise devant le deuxième ordinateur dans la salle, pianotant sa propre recherche. « Los Angeles Daily, dit-elle.


  — Je suis dans le LA Star, répondit Shelley. Fais-moi signe si tu trouves quelque chose. »


  Elles épluchèrent frénétiquement les archives. Zoe ressentit une démangeaison sur le corps tandis qu’elle faisait défiler des listes de défunts Ceux qui étaient décédés avec leur vie résumées dans un encart soigné, payé au mot, dont certains étaient abrégés au strict minimum. D’autres versaient dans un sentimentalisme qui ne n’exprimaient que le chagrin de leurs enfants, sans un mot pour la personne disparue.


  Elle ne pouvait pas s’empêcher de se demander ce que qu’on résumerait de sa propre vie. Avant de se rendre à l’évidence que personne ne le ferait, si ce n’est peut-être le FBI, et sous forme d’un communiqué de presse, de surcroît. Il s’agirait probablement d’un article de presse, et non d’une nécrologie. Dans un sens, Zoe ne se voyait pas mourir vieille et entourée de ses proches. Elle s’imaginait plutôt au travail. 


  Et même si elle arrivait à l’aube d’une longue existence, que serait-il écrit sur elle ? Aurait-elle des êtres chers pour le rédiger ? Évoqueraient-ils sa vie, sa personnalité, ou simplement sa carrière ?


  Et si elle mourait demain ?


  John était adorable, mais il ne la connaissait pas assez bien, pas encore. Leur relation n’en était qu’à ses prémisses, et même si elle faisait de gros efforts, ses relations précédentes avaient été de courte durée. Elle les avait ruinées, d’une manière ou d’une autre. Shelley était une amie, mais était-elle suffisamment importante pour dire quelque chose à son sujet ? Parmi tous ceux qu’elle connaissait, Zoe estima qu’il n’y avait que deux personnes qui la connaissaient assez pour se rendre à son enterrement. Shelley et la Dr. Applewhite. Et aucune des deux ne pouvait vraiment déclarer ce qu’elle pensait d’elle, car elle leur avait fait jurer de garder le secret sur la seule chose qui la définissait par-dessus tout.


  « Voilà, » dit Shelley, rompant le silence et tirant Zoe de ses pensées bouillonnantes. « J’ai quelque chose. »


  Zoe se leva, et si elle s’essuyait les mains sur les yeux en allant vers la chaise de Shelley, c’était sûrement pour se débarrasser d’un grain de poussière ou de la fatigue provoquée à force de regarder un écran d’ordinateur. « Qu’est-ce que c’est ?


  — Il y a un peu plus d'un mois. Un vieil homme de quatre-vingt-dix ans. C’était un survivant de l’Holocauste. C’est écrit ici, dans sa nécrologie. »


  Zoe se pencha, regardant l’écran. Une photo accompagnait la nécrologie, qui précisait en majuscules qu’elle concernait un homme dénommé Zeke Rosenhart. Il était déjà vieux sur l’image, les cheveux blancs, mais il se tenait debout, grand et fier. Sur son bras, Zoe pouvait tout juste distinguer le tatouage du matricule, malgré la petite taille et la mauvaise qualité du cliché qui empêchaient de lire ce qui y figurait.


  « En mémoire de Zeke, de la part de sa fille Olivia, son gendre Mike et sa petite-fille Chrissie, » lut Shelley à voix haute. « Ça pourrait être elle, n’est-ce pas ? Chrissie. Elle est de la génération qui s’intéresse à cette tendance. Elle a ce rapport étroit. Ça pourrait être elle. »


  Zoe se mordit la lèvre. Il n’y avait aucun moyen de le savoir. Pas de certitude. Ça pourrait être elle, comme il pourrait s’agir de la première d’une longue série de fausses pistes. On ne savait pas combien d’autres survivants de l’Holocauste avaient résidé à Los Angeles et y étaient décédé au cours des derniers mois, sans parler de ceux qui étaient morts en dehors de l’État mais dont les petits-enfants étudiaient ou travaillaient ici.


  C’était la définition même d’un coup dur.


  « Je vais chercher son nom et voir si je peux trouver son numéro de prisonnier, voir s’il correspond au schéma, dit Zoe. Tu cherches Chrissie Rosenhart. Si tu trouves sa photo, tu peux la montrer à Franks. Essaie de voir s’il la reconnaît.


  — Nous allons bientôt devoir laisser Franks partir, dit Shelley. Je pense que toi et moi sommes maintenant d’avis qu’il est innocent, et tu as raison sur le manque de preuves. Nous allons devoir le relâcher.


  — Il faut alors espérer c’est la bonne fille, dit Zoe. Ou que nous réussissions à trouver quelqu’un qui corresponde avant qu’il ne soit trop tard. »




  CHAPITRE TRENTE ET UN


  Il avait attendu dans le noir pendant si longtemps. La seule chose qu’il s’était autorisé, c’était de changer de position, en traversant silencieusement la pièce jusqu’à ce qu’il puisse se tenir derrière la porte. C’était la cachette des paresseux, et un cliché absolu. 


  Il pouvait à peine regarder à travers l’interstice entre la porte et le cadre, pour distinguer la tache de lumière qui inondait la pièce de devant, vers le hall. Heureusement, il avait choisi de se cacher dans le bureau, qui semblait plus ou moins délaissé. Grâce au halo lumineux qui éclairait son environnement, il pouvait distinguer des manuels sur des étagères, plusieurs volumes sur les soins infirmiers et les cabinets médicaux. Quelle ironie qu’une personne sur le point de se faire tatouer une marque maléfique et maudite soit infirmière. Il allait lui faire une faveur. Si elle voulait vraiment aider les autres, alors elle ne pouvait pas souhaiter les contaminer des tourments qu’elle portait.


  Il attendait depuis si longtemps que ses jambes étaient devenues raides et douloureuses à cause du manque de mouvements. Se tenir debout dans la même position pendant une durée aussi longue était fatiguant, même si cela semblait demander peu d’énergie. Il avait réussi à se mettre dans une position où il pouvait s’appuyer contre le mur, dans le brouhaha d’un grand éclat de rire du public du studio de l’émission qu’elle regardait avec ses amies, mais la surface peinte était froide et dure contre sa peau.


  Il regrettait maintenant de s’être mis en position avant qu’elle ne rentre à la maison. Il aurait dû tirer les leçons de la dernière fois. Stupide, stupide, stupide. La seule chose qui pouvait systématiquement gâcher le plus parfait des plans, c’était le caractère imprévisible des êtres humains, cette manie avec laquelle ils poursuivaient une routine bien rodée au quotidien, sans écart durant des années, et soudainement changer du tout au tout, sur un coup de tête. Il avait écouté leur discussion inepte alors qu’elles riaient et regardaient des émissions à la chaîne, un concept de téléréalité ridicule dans lequel elles étaient toutes fortement investies émotionnellement. Il sursautait chaque fois que l’une d’entre elles passait dans le couloir, pour se rendre à la cuisine ou aux toilettes. Il souhaitait qu’elles s’en ailles toutes.


  Soit toutes les copines s’en allaient et il pouvait enfin frapper, soit elle sortait avec elles, et il pouvait alors filer, au moins. Survivre pour lutter une prochaine fois. Cette attente, cette longue et pénible attente, était interminable. Il pensait à sa voiture, garée en bas de la rue, qui risquait d’attirer les soupçons. Peut-être devant la mauvaise maison, empêchant les autres de garer leur propre véhicule. 


  Il ne pouvait pas rester coincé ici. Il ne le pouvait pas. 


  Des heures s’étaient écoulées ; il le savait en comptant le nombre d’épisodes qu’elles avaient regardés. Mais il entendit enfin la musique du générique de fin retentir à nouveau, musique qui lui était devenue familière, et le bruit se transforma tout d’un coup lorsque le téléviseur s’éteignit.


  Il n’y avait désormais plus que des conversations, les voix s’entremêlant, se souhaitant mielleusement de rentrer chez soi en toute sécurité et de se revoir bientôt. À travers l’interstice du cadre de la porte, il aperçut des corps féminins qui s’embrassaient, s’écartaient, se déplaçaient pour s’embrasser encore, dans une configuration nouvelle. 


  Il pouvait les entendre si distinctement. Il recula de la fissure, souhaitant éviter qu’elles puissent regarder par-dessus et distinguer ses yeux briller. Son cœur battait rapidement dans sa poitrine, alors qu’il écoutait leurs paroles et leurs mouvements, et il ressentit même un coup lorsque de l’autre côté, l’une d’elles se cogna contre le mur sur lequel il s’appuyait. Il retint son souffle, conscient que le bruit rauque de ses expirations pouvait le trahir, de si près.


  Il ferma les yeux et attendit qu’elles partent.


  La porte s’ouvrit vers l’extérieur, et il les entendit franchir le seuil. Il y eut un long moment durant lequel il l’entendit s’éterniser sur le perron, les saluer, et même crier un « Salut ! » discret, grave, pour ne pas déranger les voisins. Puis elle recula et referma la porte, le bruit sourd de la serrure coulissant dans la gâche résonna comme une musique à ses oreilles.


  Elle était maintenant seule. 


  Il n’y avait qu’eux deux, et elle ne le savait même pas.


  Il retint son souffle quand elle passa devant sa cachette, parcourut le couloir et retourna dans la pièce de devant. Il l’entendit remuer les choses, elle rangeait probablement, dans le tintement des verres et des assiettes vides empilés les uns sur les autres. Il n’allait pas faire la même erreur que la dernière fois. Il attendait, attendait, attendait. Il égrainait le temps dans sa tête, en comptant les secondes. Cinq minutes. 


  Dix minutes. Elle avait terminé de ranger mais elle resta dans la pièce. Que faisait-elle ? Il entendit une expiration vaguement théâtrale, et un tintement, ces bruits formant une image : celle d’une gorgée de son verre de vin, avant qu’elle ne le repose sur la table basse. Elle était en train de le terminer.


  Le temps filait. Il fallait toujours trouver un compromis entre la sécurité et l’utilisation de sa position pour monter l’attaque avant qu’elle ne s’en aille, qu’elle ne monte à l’étage pour se coucher. Les risques étaient plus grands, là-haut. Elle pouvait se réveiller après l’avoir entendu dans les escaliers. Elle pourrait lui échapper et crier dans la maison, et il serait finalement attrapé.


  Non, sa précédente méthode était la meilleure : attendre de pouvoir se placer derrière elle, se faufiler, glisser le couteau en travers de sa gorge avant qu’elle n’ait eu le temps de réagir. Pas de cri, pas de lutte, pas de tentative de fuite.


  Il se déplaçait lentement et prudemment, en prenant son temps. Tout cela risquait d’être gâché si jamais elle l’entendait avant qu’il ne soit prêt. Il revint sur ses pas, à sa position initiale, à côté du cadre de la porte, prêt. Et il patienta. 


  Elle termina le vin avec un autre tintement et un soupir de satisfaction, puis il l’entendit à nouveau bouger. Des mouvements subtils, mais une fois que l’on savait ce que l’on écoutait, il était aisé de les interpréter. Elle se leva du canapé. Elle se dirigea vers la porte.


  C’était sa chance. Elle n’avait qu’à passer devant lui, vers les escaliers, et il pourrait jaillir…


  Elle passa, et il passa à l’action, s’avançant dans le couloir. Elle était là, juste en face de lui. À proche distance. Elle ne l’avait pas entendu marcher. Il leva le couteau, tendit la main. Un pas de plus en avant et elle serait…


  On frappa à la porte, rapidement et résolument, un poing fermé qui tapait aussi fort que possible. 


  C’était comme si tout se déroulait au ralenti. Elle se retourna, si lentement qu’il eut l’impression d’être en mesure de tendre la main et l’arrêter, bien qu’il n’en eut pas été capable car il se déplaçait lentement lui aussi. Il tendait la main, mais rien ne se passait. Il ordonnait à ses mains de la saisir, mais elle les esquivait et se trouva hors de sa portée, et ses yeux brillèrent de surprise et d’effroi.


  Puis elle se mit à crier, le son semblable à celui du marteau qui s’abattait sur son sort, le temps se remettant à défiler normalement tandis qu’il se précipitait vers elle, et qu’elle trébucha.


   


  ***


  Zoe tambourina sur la porte, son poing serré contre le bois terne, ouvrant la bouche, prête à crier. Les gens réagissaient généralement plus rapidement lorsqu’ils savaient que c’était le FBI qui était devant chez eux, et non un livreur de pizza quelconque, muni du mauvais numéro de maison inscrit sur son formulaire.


  Mais elle n’eut pas le temps de prononcer ses mots, puisque des cris retentirent depuis l’intérieur de la maison alors qu’elle martelait la porte. 


  Zoe regarda Shelley, incontrôlable, l’esprit en ébullition. « Ouvre-la, » dit-elle, imaginant que Shelley allait sortir la trousse qu’elle avait apportée avec elle la dernière fois et insérer les tiges métalliques dans la serrure jusqu’à ce qu’elle s’ouvre.


  Mais Shelley l’écarta, recula, puis donna un coup de pied bien placé dans bois de la porte, projetant des éclats dans l’air alors que les fixations métalliques autour de la serrure cédaient sous la pression. 


  Sous une pluie de chutes de bois et dans un torrent de confusion, Shelley et Zoe avancèrent ensemble. L’impact du coup de pied avait ralenti Shelley, et Zoe fut la première dans le couloir, constatant ce qui s’était passé.


  Il y eut un moment d’effervescence : le fait qu’elle avait vu juste. Mais il s’estompa rapidement, devant ce qui se présentait à elle.


  « Pas un pas de plus, » dit-il, et Zoe se figea instantanément, obéissant à ce qu’il lui demandait.


  Et comment aurait-elle pu faire autrement ? Parce qu’il était là, leur tueur, et il tenait son fameux couteau à la main. Et pour couronner le tout, le couteau était appuyé contre la gorge d’une jeune femme que Zoe identifia comme étant la propriétaire de la maison : Chrissie Rosenhart.


  « N’approchez pas, dit le tueur.


  — Je ne le fais pas, » lui répondit immédiatement Zoe. Elle présenta ses mains sur les côtés, montrant qu’il n’y avait rien dedans. Son arme était restée à sa hanche. « Ne faites rien de stupide. Nous pouvons tous rester calmes et discuter une seconde. »


  Chrissie ne perdait son sang-froid. Son visage était pâle, et de grosses larmes rondes glissaient le long de ses joues, laissant derrière elles des traces d’escargots luisantes. Elle sanglotait, réfrénant des respirations tremblantes qui émanaient d’elle de façon perceptible.


  « Ce n’est pas stupide, » dit le tueur. Il mesurait un mètre quatre-vingt-deux, avec des cheveux noirs et coupés court. Exactement comme l’avait décrit leur témoin. Il n’y avait aucun doute que c’était lui, même sans le couteau qu’il tenait dans sa main.


  Les yeux de Zoe restèrent fixés sur ce couteau pendant une seconde. Ce couteau – il pourrait être la clé de toute l’affaire. Même s’il avait été lavé, il y avait une chance que de l’ADN s’y trouve encore. L’ADN de John Dowling, Callie Everard, et Naomi Karling. Une raison de plus pour ne pas le planter dans Chrissie Rosenhart, avant que Zoe et Shelley n’aient pu le placer dans un sac de pièces à conviction.


  « Qu’est-ce qui n’est pas stupide ? » intervint Shelley, derrière Zoe. Zoe fut soulagée de l’entendre. Oui, laissons Shelley parler. Entre temps, elle pouvait réfléchir. Trouver ce qu’il fallait faire.


  « Ce que je fais, dit le tueur. Je voulais juste le signifier avant que j’agisse. Je sais que vous me tenez maintenant. Il n’y a pas moyen que je m’échappe. Mais vous devez m’écouter avant que je le fasse.


  — Vous n’avez pas besoin de le faire, dit Shelley. Nous avons des snipers autour du bâtiment. On savait que vous viendriez ici. Ils sont prêts à tirer à n’importe quel moment.


  — C’est un mensonge. » Le tueur parlait doucement, mais avec confiance. Ses yeux oscillaient constamment entre Zoe et Shelley, ses pieds se déplaçaient pour suivre les tremblements qui parcouraient le corps de Chrissie, mais il demeurait calme. Il savait ce qu’il faisait. Il allait lui trancher la gorge, sans qu’elles n’aient eu le temps de réagir.


  « Ce n’est pas un mensonge, » dit Shelley, pesant prudemment ses mots, sur le même ton que lui. « Ils ont les yeux rivés sur vous en ce moment même. Regardez votre poitrine. Vous verrez le point rouge. »


  Le tueur hésita, pensant à ce qu’elle venait de dire, puis il jeta un coup d’œil en bas.


  En un instant, la main de Zoe glissa sur sa hanche, dégainant l’arme et la pointant dans sa direction. Du coin de l’oiel, elle vit le pistolet de Shelley s’élever en l’air au même moment.


  « Oh, » dit le tueur, relevant la tête et réalisant que la situation avait changé. « Très malin.


  — Merci, dit Shelley. Vous voyez comme c’est agréable quand nous sommes tous courtois ? Vous lui faites mal actuellement, et vous serez mort avant qu’elle ne le soit. »


  Chrissie émit un bruit étouffé, mais le tueur semblait imperturbable.


  « D’un autre côté, dit-il, vous ne pouvez pas me tirer dessus tant que je n’ai pas bougé. Elle est juste en face de moi. Vous ne pouvez pas prendre ce risque. »


  Il avait raison. Son visage n’était que partiellement visible derrière Chrissie, qui devait mesurer pas loin d’un mètre-quatre-vingts, à quelques centimètres près. Elle aurait pu être mannequin, pensa Zoe dans un éclair de jalousie.


  « Que proposez-vous de faire, alors ? » demanda Shelley. Elle lui donnait le pouvoir. Elle voulait voir s’il pouvait les aider à convenir d’une issue pacifique de lui-même.


  « Je pense que ce que nous allons faire, c’est ça, » dit-il. Ses mots étaient espacés, comme s’il y pensait au fur et à mesure. « Je vais faire marche arrière dans ce couloir et aller dans la cuisine. Vous allez me suivre, je suppose. Et nous allons nous diriger jusqu’à la porte de derrière et dehors, et vous ne m’arrêterez pas. Quand je sortirai, je la laisserai partir.


  — Pourquoi devrions-nous croire ça ? » demanda Shelley.


  Zoe n’était pas convaincue. Elle n’y croyait pas une seconde. Il était focalisé sur une chose, et une seule. Sa mission. Pour une raison quelconque que son esprit tordu avait imaginé, il pensait que Chrissie Rosenhart devait mourir.


  Il était dans le vrai lorsqu’il avait dit qu’elles l’avaient attrapé. Il n’y avait aucun moyen de sortir d’ici. Même s’il s’enfuyait, elles étaient en mesure de l’abattre. Et s’il réchappait aux tirs, il y aurait toujours une chasse à l’homme, et on n’y résistait pas longtemps.


  « Elle n’a pas encore la marque, » dit le tueur, ses yeux glissant un instant le long du cou exposé de Chrissie. « Je peux la laisser partir. Tout comme vous pouvez me laisser partir. On se donne tous notre parole.


  — La marque ? » demanda Shelley. Pour gagner du temps. Ils savaient tous de quoi il parlait.


  « Les chiffres, » persiffla le tueur, d’une voix basse et haineuse. « Elle est porteuse d’une malédiction. Mais si elle accepte de ne pas la porter, peut-être que nous pourrons tous repartir chacun de notre côté.


  — Je ne le ferai pas, » s’étouffa Chrissie, d’une voix couverte par les larmes. « Je promets que je ne le ferai pas !


  — Voilà, dit Shelley. Elle ne le fera pas. Pourquoi ne pas poser le couteau et laisser Chrissie venir vers nous ? Comme ça, on pourra parler sans que personne n’ait peur. »


  Le tueur sourit en réponse, sombre et tordu. Il y avait quelque chose qui n’allait pas chez lui. Même si elle ne l’avait découvert, Zoe le savait maintenant. C'’était le regard d’un maniaque. Quelqu’un qui plaçait cette obsession au-dessus de tout, même sa propre vie. 


  Leurs menaces ne fonctionnaient pas. Il n’avait pas peur de mourir. Il avait peur de ne pas finir son travail. Il gagnait du temps, attendant le moment où il serait sûr de pouvoir lui planter la lame jusqu’au fond de la gorge. Il fallait qu’elle meure – totalement. Pas juste entaillée, et que le FBI réussisse à la maintenir en vie jusqu’à l’arrivée de l’ambulance.


  La zone de tir n’était pas dégagée. Si Zoe visait maintenant, elle ne ferait que blesser Chrissie. Elle devait pouvoir faire quelque chose, une chose qui sauverait la vie de la fille au lieu d’y mettre fin.


  Ses yeux balayèrent le long du couloir. Il y avait une photographie sur le mur, imprimée sur du métal brillant, une technique d’impression intéressante qui rendait la scène de la plage onirique et irréaliste. Le métal était épais. Elle fit un calcul rapide dans son esprit. Il était assez épais pour que la balle ne le transperce pas. D’ici, elle ricocherait à un léger angle de vingt degrés.


  L’angle devait être droit, ou le tir serait une catastrophe. Comme ils étaient tous debout, ça ne marchait pas. Ce tir s’enfoncerait dans le mur du côté opposé, et manquerait complètement le tueur. Zoe savait qu’elle allait devoir prendre son mal en patience. Le tueur recula d’un pas, entraînant Chrissie avec lui, et tous les muscles de son corps se crispèrent.


  Des calculs tourbillonnaient dans la tête. Il ne s’agissait pas seulement de la position du tueur par rapport à la plaque de métal, mais aussi de sa propre position. Elle essayait de tout calculer sans fixer le mur, sans révéler ses intentions. Elle gardait les yeux rivés sur lui et n’utilisait que sa vision périphérique, réfléchissant aussi vite qu’elle le pouvait. Il avait trop reculé. Maintenant, l’angle de vingt degrés du tir logerait la balle dans Chrissie, pas dans lui.


  Et si elle faisait un pas en arrière ? Cela créerait un angle encore plus fermé pour la sortie de la balle depuis le canon, ce qui permettrait une trajectoire encore plus tendue. Elle pourrait l’abaisser à dix degrés. Mais alors la marge de réussite n’était pas assez précise. La balle pouvait encore toucher Chrissie avant de le traverser. Dans son esprit, les lignes volaient entre elles, des trajectoires droites qui lui indiquaient où la balle avait le plus de chances d’aller.


  En théorie. Parce qu’en fin de compte, elle savait qu’elle ne pouvait pas contrôler les facteurs inconnus. Peut-être que le métal avait une propriété d’absorption des chocs particulièrement élevée, ou à l’inverse, il pouvait ralentir la balle, voire la dévier dans une autre direction à grande vitesse.


  Elle pouvait finir par se tirer une balle dans le bras, ou atteindre Shelley, si l’angle était complètement faux.


  « Pensez-y, » lui disait Shelley en le suppliant à nouveau, tentant de le persuader. Même Zoe pouvait percevoir l’éclat de désespoir qui teintait la fin de ses mots. Elles savaient toutes qu’il n’allait pas la libérer. Même Chrissie, qui pleurait et titubait en arrière, ses mains palpitant autour de son cou mais rechignant à saisir son bras. Il allait la conduire à la porte, lui trancher la gorge et tenter sa chance en s’enfuyant.


  Zoe devait faire quelque chose. Il n’y avait pas d’autre option. Quel que soit le scénario, Chrissie allait mourir si elle n’essayait pas. Elle devait essayer. Elle fit un pas en avant, un pas léger et délicat, suffisant pour la ramener à un angle plus direct. Une approche de trente degrés avec une trajectoire beaucoup plus courte – ou un retour à vingt degrés si elle visait le bord le plus éloigné du métal. Elle se devait de bien tirer. Si elle le ratait et qu’elle touchait le mur, il allait tuer Chrissie et s’enfuirait. 


  Le tueur recula encore d’un pas, et elle imagina son tir.


  Elle ne prit pas le risque de le distraire. Et s’il trébuchait en arrière ou déplaçait son corps, s’il se contorsionnait pour regarder quelque chose ? Non, et il n’y avait plus de temps pour l’hésitation. C’était maintenant ou jamais.


  Dans un geste aussi rapide que l’éclair, Zoe déplaça son arme, en la pointant vers la plaque de métal. Elle visa en plein milieu de celle-ci, ou aussi près que possible sous cet angle incliné, et abandonna de ses doutes. Elle tira un seul coup de feu, le bruit perçant du tir immédiatement suivi d’un tintement aigu au contact du métal.


  Pendant une longue seconde, il n’y eut aucun moyen de savoir si cela avait fonctionné. Peut-être la plus longue seconde de la vie de Zoe.


  Et puis, dans un gémissement, le tueur s’effondra sur le sol, sa main munie du couteau glissant et frôlant de près le bras de Chrissie tandis qu’il tombait.




  CHAPITRE TRENTE-DEUX


  Zoe se frotta le visage d’une main, puis le passa à l’eau froide avant de se sécher et de se diriger vers le couloir. Elle avait dormi pendant cinq heures et vingt-quatre minutes, avant que son alarme ne la réveille, la forçant à se lever, à s’habiller et à se préparer à retourner au commissariat.


  Ce serait la dernière fois. Il s’agissait seulement d’un débriefing, avant que Shelley et elle ne prennent un vol et repartent à D.C., prêtes à faire un rapport à l’agent spécial responsable Maitland. Elle pouvait déjà anticiper ce qu’il allait dire : exposition imprudente au danger, relativisée par le fait que cela avait fonctionné, et qu’elle devait faire attention à ne pas prendre de risques à l’avenir car sa chance pourrait tourner un jour. Le même discours qu’il lui tenait à chaque fois qu’elle faisait quelque chose qui paraissait stupide.


  Qui paraissait stupide aux autres, bien entendu. Parce qu’elle avait toujours su que la balle allait ricocher exactement là où elle l’avait voulu : dans la chair du tueur. Elle l’avait pénétré en diagonale, sous son bras, celui qui était soulevé pour tenir la lame. Elle avait traversé plusieurs organes vitaux avant d’arrêter sa course. Il avait saigné dans le couloir, mais pas avant que les dommages irrémédiables causés à ses organes ne provoquent un arrêt cardiaque et ne le condamnent. Zoe et Shelley n’avaient rien pu faire pour lui sauver la vie, et personne ne s’était précipité pour les aider.


  Chrissie Rosenhart, en revanche, avait été très reconnaissante. Elle savait que Zoe lui avait sauvé la vie grâce à ses interventions rapides. Toutes les trois, qui avaient assisté à la scène, connaissaient la vérité. Sans cette initiative, il aurait été impossible qu’elle survive.


  Zoe et Shelley arrivèrent au commissariat et y trouvèrent le capitaine Warburton donnant à son personnel les instructions pour le référencement de toutes les preuves qui avaient été collectées lors d’une descente au domicile de Lee Thomas. Lee Thomas – c’était son nom : un perceur qui travaillait à temps partiel au Dead Eye Dave’s, venant un ou deux jours par semaine, ce qui expliquait parfaitement comment il n’avait pu accéder ponctuellement au carnet de rendez-vous.


  « Racontez-nous tout, » dit Zoe, esquissant un sourire fatigué au capitaine Warburton. Elle s’était reposée, mais pas assez. Ils avaient insisté pour qu’elle aille au motel et qu’elle dorme après l’incident du tir, afin de se remettre d’une longue journée passée sur l’affaire, ainsi que du choc, mais elle n’en avait quasiment pas ressenti les bénéfices.


  Le capitaine Warburton hocha la tête, ce qui était un bon signe. Parfois, lorsqu’elle était fatiguée et qu’elle essayait de sourire ou d’afficher d’autres expressions émotionnelles, tout ce qu’elle obtenait en retour était un regard bizarre. Peut-être qu’elle s’améliorait sur le plan de la « normalité », après tout. « Il n’y avait pas grand-chose qui le trahissait, même si nous avons saisi des vêtements et des pardessus pour vérifier les preuves ADN. Mais un de mes inspecteurs a trouvé un journal caché derrière sa table de nuit. C’est une lecture… intéressante. »


  Zoe accepta une paire de gants et les enfila avant de retirer le journal du sac de preuves en plastique. Il s’agissait d’un petit carnet simple et sans prétention, proche de ceux qui peuvent contenir des informations commerciales ou des comptes quelconques. À l’intérieur, cependant, c’était une autre histoire.


  Au départ, c’était assez simple. Il compilait des éléments que Thomas avait trouvés intéressants, des comptes rendus de son époque. Zoe feuilleta quelques pages, Shelley observant par-dessus son épaule, et elle remarqua l’écriture qui commençait à évoluer petit à petit. Elle passait d’un style net et appliqué, bien qu’à angle aigu, à des formes grossières et arachnéennes, certains mots tombant de leurs lignes ou prenant un double espace. Au fur et à mesure, Zoe commença à repérer des mots en balayant le texte. Le chiffre treize, écrit encore et encore à différents endroits. D’autres mots clés qui lui évoquèrent un cerveau psychotique : Danger. Devoir. Diable. Seigneur. Mourir. Mal. Il me suit. Élu.


  Shelley siffla à l’oreille de Zoe. « Il était fou. » Il y eut une pause, puis elle ajouta : « Il avait manifestement des problèmes. Je veux dire, avec tout mon respect. »


  Le capitaine Warburton étouffa un rire. « Pas de comité de discipline ici, agent Rose. Je ne pense pas que quiconque dans ce commissariat vous contredira. Trois, presque quatre victimes. Ce salaud était un psychopathe.


  — Il souffrait de psychose, dit Zoe. Je suis sûre que n’importe quel psychologue en conviendra après avoir analysé ce journal. Une obsession pour le chiffre treize combinée à de la bigoterie religieuse, peut-être préexistante, qui s’est transformée en quelque chose de dangereux lorsqu’elle a été combinée avec l’introduction symbolique de l’Holocauste. »


  Le capitaine Warburton lui adressait maintenant un regard bizarre. « D’accord. On dirait que vous êtes plutôt experte. »


  Zoe fit un petit sourire, celui-là peut-être moins convaincant. « Seulement la mouche du coche. J’ai une amie qui travaille dans le domaine. Elle me donne des conseils de temps en temps. Très utiles, quand on essaie de retrouver quelqu’un qui souffre une maladie mentale.


  — C’est dommage que personne ne l’ait repéré. Il aurait pu être soigné, et toutes ces vies auraient pu être sauvées. Y compris la sienne, » soupira Shelley en secouant la tête.


  « Nous avons recueilli des déclarations de ses collègues, de la famille, etc., dit le capitaine Warburton. Il semble que personne n’était au courant, ni même ne le soupçonnait. Il l’avait bien caché. Il y avait quelques individus au salon de tatouage qui imaginaient qu’il pouvait être secrètement  antisémite à cause de sa réaction face à certains des tatouages, mais c’était tout. Ils n’ont même pas pensé à le mentionner lorsque Jasper Franks s’est fait arrêter, ce qui est pour le moins agaçant.


  — Nous l’avons finalement arrêté, » dit Zoe, en remettant le journal dans le sac de preuves et en le laissant sur la table. « C’est tout ce qui compte.


  — Nous allons bientôt nous rendre à l’aéroport, ajouta Shelley. Avez-vous des documents à nous faire signer avant de partir ? »


  Le capitaine Warburton lui indiqua une pile de papiers, et Zoe se mit à geindre. Des papiers, c’était tout ce qui les attendait à leur retour. Cela pendant des jours, très probablement, en plus d’une thérapie plus rigoureuse pour elle-même afin de faire face aux conséquences d’un tir surun suspect. Elle se demandait si le fait de dire à l’agent spécial responsable Maitland qu’elle voyait déjà une thérapeute lui permettrait d’éviter ces séances obligatoires, mais elle savait au fond d’elle que ce ne serait pas le cas. Le règlement, c’est le règlement. Après tout, c’était ce qu’elle aimait dans le FBI : ne pas avoir besoin de colorier en dehors des lignes.


  Même s’il semblait que, depuis qu’elle avait été associée à Shelley, elle coloriait de plus en plus en dehors des lignes de sa propre vie, jusqu’à lors très soignée et cloisonnée.


   


  ***


  Zoe s’assit à la table, essayant de se ressaisir. Elle se rappela les mots de la Dr. Monk, comme un mantra résident désormais dans son esprit. Compte tes respirations. Concentre-toi sur ça, plutôt que sur les autres chiffres.


  Elle inspira et expira, un, et laissa ses yeux quitter la surface de la table. C’était un restaurant animé, rempli de gens autour d’elle. De tous âges, tailles et poids hétéroclites, ils commandaient diverses quantités et des valeurs de nourriture et de boisson qui passaient devant elle sur des plateaux surchargés. La musique jouée au piano de l’autre côté du bar avait un rythme un peu inhabituel, une mesure de six temps, ce qui l’agaçait d’habitude.


  Inspire, expire, quatre. Zoe laissa tout cela la submerger. Elle était arrivée exprès en avance, pour essayer d’utiliser les techniques que la Dr. Monk lui avait enseignées. Elle voulait être capable de le faire. Elle voulait être calme et mesurée, pour faire face aux informations que le monde lui projetait, plutôt que de se laisser accabler par celles-ci. Elle voulait être présente.


  Inspire, expire, neuf. Son portable vibra sur la table et elle le saisit, au cas où c’était John, annulant finalement leur rendez-vous. Non, avec soulagement : c’était Shelley, qui vérifiait qu’elle allait bien.


  Je vais bien. Je vais bientôt retrouver John pour le dîner. 


  La réponse arriva presque immédiatement. Shelley devait surveiller son téléphone.


  As-tu pensé à ce qu’on a dit dans l’avion ?


  Zoe soupira. Leur conversation dans l’avion avait été une redite de vieux sujets : Shelley se demandant à haute voix pourquoi Zoe voulait encore garder son secret au sujet des chiffres, alors qu’ils l’avaient aidée à sauver une vie dans cette affaire. Zoe avait promis qu’elle y réfléchirait, qu’elle réévaluerait la situation. Elle le fit. Mais même si les choses semblaient évoluer lentement dans le bon sens, elle n’avait pas encore atteint les sommets.


  Je veux toujours garder le secret. Pour l’instant. Je travaille sur ce que la Dr. Monk m’a dit. Peut-être que si je parviens à tout maîtriser, alors je pourrai l’admettre.


  Je suis là pour toi, Z. Si tu as besoin d’aide, il suffit de me le demander.


  Zoe sourit. Shelley était presque trop gentille et encourageante, et elle ne laissait jamais Zoe oublier qu’elle avait une amie. C’était important. Pour une personne qui avait passé toute sa vie à se sentir isolée, et la plupart du temps seule, c’était vraiment important. Avec Shelley à ses côtés, l’avenir allait peut-être être aussi brillant qu’elle l’avait ardemment souhaité.


  « Salut ! » John arriva à ses côtés, se penchant pour lui déposer un baiser discret sur le front. « Suis-je en retard ?


  — Pas du tout, » dit Zoe. Elle ressentit un élan de joie en le revoyant. Elle réalisait qu’elle commençait vraiment à ressentir quelque chose pour John, malgré elle – à attendre avec impatience les moments qu’ils allaient partager ensemble. Il ensoleillait sa journée à chaque fois qu’ils se voyaient. « J’étais en avance.


  — Comme c’est inhabituel, » plaisanta John en s’asseyant. Il avait raison : Zoe était normalement la dernière à arriver, retardant autant que possible son entrée pour ne pas avoir à passer du temps seule dans un environnement bondé. Les choses étaient en train de changer. Elle n’allait plus vivre dans l’angoisse de ses capacités. Elle les contrôlait. Elles ne seraient plus autorisées à la contrôler.


  « Je pense que je vais prendre un verre de vin, » dit Zoe, balayant la sobriété d’un revers de main. Normalement, l’alcool aggravait les chiffres, les rendait déroutants et déformés, mais elle pouvait le supporter, n’est-ce pas ? Un seul verre de vin ? Elle observa les points de douze millimètres d’un subtil bleu clair qui se répétaient sur la chemise bleu foncé de John, et inspira au lieu de les compter. Un. Deux.


  « Je te suis. John sourit. As-tu eu le temps de te décider sur ce que tu veux manger ?


  Oui, ça faisait déjà un moment ; Zoe avait d’abord étudié le menu, faisant son choix pour pouvoir ensuite se permettre de contempler petit à petit le reste de la salle, une fois bien installée. « Oui, je suis prête à commander.


  — Super. » John posa son menu sur le côté, en serrant les mains sur le dessus de la table alors qu’il se penchait en avant. « Alors, raconte-moi l’affaire. Vous avez eu le type ?


  — Oui, dit Zoe en riant. Tu n’as pas regardé les nouvelles ? »


  John rougit un peu, une discrète tache rose sur le haut de ses joues, ce qui était extrêmement attirant. Comment se faisait-il qu’elle n’ait jamais remarqué cela auparavant ? « Si, je les ai regardées. J’ai vu ton nom dans les reportages, lors d’une déclaration à la presse. Je voulais juste l’entendre de toi. Et, tu sais, pour ne pas passer pour un harceleur.


  — La lecture des informations disponibles dans la presse nationale ne fait guère de toi un harceleur, le rassura Zoe. Mais je vais tout te raconter. Nous avons été appelées parce que deux corps avaient été retrouvés, tous deux égorgés et lourdement brûlés. »


  John fit une grimace. « Horrible. Continue. »


  Zoe hésita. « Tu es sûr que tu veux en parler pendant qu’on mange ? Et tes dernières affaires ? »


  John leva une main en l’air. « Je ne suis pas dégoûté. Nous allons parler du conflit successoral des Hadwell pendant le dessert. Allez, maintenant. Je veux entendre les détails sanglants. »


  Zoe sourit et poursuivit son histoire. Bien qu’elle ait dû éluder certains détails, car ils concernaient son don à voir les chiffres, et à les expliquer par des sauts logiques ou des découvertes fortuites, elle avait l’impression de presque pouvoir envisager un avenir où elle ne lui épargnerait aucun détail. John la regarderait tel qu’il le faisait sur l’instant, avec une attention et une admiration portées sur elle.


  Et ce ne fut que lorsqu’ils commencèrent à manger le dessert, en prenant des cuillères de cheesecake et de glace à la vanille de Madagascar pendant que John lui parlait de l’héritage familial qui s’était transformé en querelle de propriétés, que Zoe pris conscience de quelque chose. Elle avait réussi à passer tout le dîner et à écouter John, sans en manquer un seul instant. Les chiffres étaient là, mais elle était restée concentrée, sans jamais se sentir submergée.


  Elle fit tomber sa cuillère dans son assiette, par accident, la faisant claquer bruyamment, et elle la contempla, étonnée et distante.


  « Ça va ? » demanda John, la dévisageant avec inquiétude.


  « Oui, » répondit Zoe, et c’était sincère. « Oui, je me rendais compte que je… en ce moment, je suis assez heureuse. »


  Le visage de John s’illumina. « Essayons de faire en sorte que cela dure ainsi, dit-il. On reprend un verre ?


  — Non, lui dit Zoe. Mais on pourrait rentrer chez nous pour en prendre un. »


  Et bien qu’elle ne puisse pas savoir quel type de tueur dangereux elle aurait à poursuivre demain, Zoe se dit que pour ce soir, ce n’était peut-être pas grave. Ce soir, elle pourrait d’être elle-même, Zoe, une femme avec des espoirs et des désirs qu’elle avait longtemps essayé de contenir – et demain, l’agent Prime reprendrait du service.
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